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L«K$Qi7B le drame s'est introduit sur notre 
théâtre^ il a éprouvé bien des obstacles. Il a 
troayé pour ennemis les hommes à préjugés 
quî-y ne concerant rien au-delà de ce qui est 
connu , regardent toute nouveauté comme 
I ime monstruosité, et qui ne veulent pas qu'on 
s'écarte des sentiers battus , ni de la routine. 
C'est cette même espèce d'hommes qui, à 
différentes époques, s'est déclarée Contre la 
cireulation du sang, l'usage de l'émétique, 
la physique de Newton, Tinoculation, la vac- 
cine, et tant d'autres choses qu'on appela des 
innoiraiions dans les tems qu'elles parurent. 
Un système constant pour certaines gens, c'est 
que tout ce qui est nouveau doit être exclu^ 
bon ou mauY^s, sans examen , par cela seul 
que c'est nouveau. Arîstote ne parle pas 4^ 
drame dans sa poétique, donc le drame ne 

Drames en ten* I 



a PRÉCIS HISTORIQUE 

vaut rien : Toilà le premier syllogisme des 
détracteurs de ce genre. Autant yarudrait dire; 
Aristote ne parle pas de la giraffe dans son 
Histoire Naturelle; donc il n'y a pas de gîrafTe 
au monde. 

Les admîi'ateurs hébétés des anciens tous 
diront encore aujourd'hui que ceux-ci ne Tonl 
jamais connu, et cette sottise se trouve im- 
primée dans presque tous les ouvrages qui trai- 
tent de l'art dramatique. Il n'y a que deux mots 
à dire pour confondre ce s faux savâns: les' an- 
ciens connaissaient si bien le drame , que lés 
Romains lui donnaient le titre de rhinthonica. 
Ils le nommaient encore hilaro-tragœdiu^ oxx 
latina càmœdia , ou comœdîa italica. C'est aîusî 
qu'ils avaient plusieurs autres sortes de 
pièces qu'ils appelaient togata, tabcrnaiHa, 
prœtexta, etc., etc. Les Captifs de l^lautc ^ 
et VAndrienne de Térence sont de véritables 
comédies larmoyantes, des drames imités du 
théâtre grec. S'il ne nous en est pas parvenu 
d'autres, c'est que les révolutions et la bar- 
barie les ont détruits. Il y a bi€n clés ouvrages 
anciens dont nous ne nous doutons point, qui 
ne sont pas parvenus jusqu'à noas , et nous 
n'avons peut-être pas la dixième partie des 
productions littéraires des Grecs et des llo- 

D QÂDS. 



£T UiriBAI&E. 3 

C'est une erreur Je croire que ie drame 
tienne de la comédie et de la tragédie. Pour 
9» 'il tint de la tragédie 9 il faudrait supposer 
qu'il traitât des grands intérêts politiques 9 du 
sort des états ou du destin des grandes fa- 
milles; pour qu'il tînt de la comédie > il fau- 
drait que son but fût de présenter le ta- 
blemj des ridicules et des travers; et ce n'est 
pas là ce qui le caractérise. 
Il est fond.é sans doute, comme la tragédie, 
siir la terreur et la pitié; mais il les exerce 
mm théâtre moins élevé, et il les applique 
aoz classes ordinalres.de la société, aux évé- 
Rsmens de la Tte coiximune. Les passions sont 
À peu près les mêmes dans l'un comme dans 
^'^utre; il n'y a guère de différence que dans 
Qualité des personnages, leur puissance, 
hr rang, et l'importance des intérêts. Tous 
b hommes h'ont-ils pas à peu près la même 
^^culté de sentir ? et , s'il y a de la différence 
^ntre eux, ce n'est que dans le plus oa le moins 
<^ énergie des passions. Certainement Téduca* 
^'on et la manière de vivre les modifient beau- ^ 
<^oup ; mais c'ejt moins quant au degré, dfi 
intiment qu'à la manière de le manifester : 
^^euplus, l'éducation et le genre dévie ont 
peut • être plus altéré les hommes qu'ils ne 
^'â ont perfectionnés : elles leur ont fait perdre 
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CD forcé ce qu'ils leur ont doonè enagrémens . 
On trouvera plutôt des passions forte» dans la 
classe de la société , qui, sans appartenir à La; 
populace , n'a pas cette urbanité, cette poli^ 
tesse, cette instruction qui fait le partage, soit 
des hautes classes soit de la claAsé lettrée* 

Cette différence que Téducation a opérée- 
dans le naturel des hommes, elle l'a mise de 
même entre les siëcîes. Si le nôtre est plus^ 
èélairé , plus poli , plus instruit , plus raisoo:- 
neur, plus civilisé enfin que leâ précédens ^ 
il est moins fécond en grandes actloos^, en hë-- 
roîsme, en passions yiolèntes et durables. 
L'égoïsme est venu avec la philosophie, et 
depuis qu'on fait de la poésie avec la religion j. 
on ne croit plus à rien ; l'amour de l'argent 
et celui du plaisir out remplacé 1^ fanatisme 
et les passions furieuses. On voyait de grands 
crimes sans doute dans ces siècles appelés 
barbares ; maïs on y voyait aussi de grandes 
vertus. Si les mœurs étaient rudes, elles 
étaient sihiples ; s'il y avait des vices, il y avait 
peu d'hypocrisie; si les hommes étaient fpros- 
siers, ils étaient loyaux. 

Aujourd'hui , il n'y a rien de violent dans 
les mœurs des classes élevées et des classes 
aisées ; mais aussi elles n'ont rien de grand; 
On n'est plus furieux, maliS on n'est plus gé- 
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néreox. L'amour, ce sentiment si intimement lié 
Â notre existence ', est peu connu au tems où 
BOUS vivons. Les deux sexes rapprochés par 
les sens ou les convenances , ne connaissent 
qu'une galanterie froide sans émotion et sans 
açîtitroa ; ce que Tamour a de plus délicat et 
de plus ardent est regardé comme chîmé- 
lique ou romanesque. L'amitié n'est consi- 
dérée que comme une liaison d'utilité, qui ne 

, résulte que du besoin qu'on a les uns des au- 
tres , et c'est presque un ndîcule que de res- 
sentir des affections de cœur qui ne soient pas 
motivées par l'intérêt. En un mot Helrétius est 
le législateur de notre époque< Les t*ais6ns qui 
portent au mariage sont dignes du siècle d'ana- 

, lyse et de commerce où nous vivons. Une 
union n'est plus qu'une opération de banque ; 
c'est le résultât d'un long calcul d^intérét où 
les moyens pèC^inîaires des deux parties sont 
discutés avec soin , et les femmes sont ua 
objet de spéculation ; le don de leur main 
o'edt pas une suite du don de leur cœur. Ce 
qu'on nommé le monde est un bazar ù^ oa 
les produit aux yeux des acheteurs. Les senti'- 
meas moraux et les qualités personnelles sont 
bien peu de chose aujourd'hui sans argent; 
et qu'ils sôtit méprisés quandils ne sont pas ac- 
compagnés de ce précieux métal f On se don- 

1. 
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nera bien dxt garde d*unîr ensemble deax êtres 
nés Tun pour Pauli-e sous le doublo rapport 
delà nature et de Tcducntiony quand la fo,r- 
tnne n*j aura pas ajouté sa sanction. Le monde 
e^t plein de ces alllauces choquantes aux yeux ^ 
dç la raison 9 mais admirables aux yeux de 
l'intérêt 9 par suite duquel, de jeunes per- 
aonaes douces de tous les agrémeQS person- 
nels el de toutes les vertus ^ deviennent le. 
partage d'un sot sans mœuis et saas aucnine 
des ce qualités physiques et mor^Aes mêmQ les 
plus communes. 

Il y aurait trop à dire sur nos mœurs eo 
général , et , si Ton voulait s'étendre sur ce 
s :i jet, qui présenterait des considérations trop 
affligeantes à l'esprit d'un philosophe et d'un 
moraliste. 

Notre siècle est plus éloigné de la nature 
que les siècles qui l'ont précédé : voilà ce qu» 
est certain , malgré l'enthousiasme des parti- 
sans du tems présent. Le cœur humaiti n'a 
jiliis ce ressort qu'il avait autrefois ; il ne con- 
tiefit pas ee liquide fermentant, qui y entre- 
tenait des passions tantôt atroces et tantôt su* 
blimes , soit que comme un fluide hienfesant 
il y fît circuler la vie, soit que tourné en ua 
poison subtil il le dénaturât tout^iV-fait. 
11 n'est donc pas étonnant que ^ dans ua 
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siècle de calcul et d'égoïsine comme le nôtre> 
où la science des convenances est poussée au 
' plus haut point 9 en même tems que les sen- 
limens moraux sont au dernier degré" d'affai- 
blisseaient ; il n'isst donc pas étonnant^ dis- je^ 
que le drame y ait troi/vé tant d'ennemis, 
qu'il ait eu et qu'il ait encore tant de dépré- 
ciateurs insensibles aux aiTcctions pi;pfondes 
et durables. Etrangère au dévouement de 
l'amour comnae à celui de l'amitié ^ la géné- 
ration actuelle ne veut pas qu'on lui présente 
des tableaux de passions morales et d'enthou- 
siasme quelconque ; que dis-je ? la génération ,. 
I ce n'est que celte pactie qui , opposée en tout 
I au peuple , a proscrit les émotions fortes 5 et 
I les ai fait éloigner de la scène et même de la 
r littérature; qui, blasée sur toutes les jouissances 
et sur toutes les sensations, a en ayersion la 
peinture des grandes passions parce q'uelle ne 
I peut lui procurer que des agaçemens de nerfs; 
qui ^évitant le spectacle d'une énergie qui Té- 
pou vante, n'aime que les combinaisons froides, 
j ne iteut admettre que ce qui est dans la sphère 
I des convenances qu'elle est convenue d'ad(vpter 
' et flétrit par le ridicule tout ce qui lui parait 
s'éloigner de ce qu'elle appelle le goûk 

Eécllement les idées que nous avons du 
beau dramatique sont aujourd'hui relatives à 
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notre manière d'être , et le changeniei>t qm 
s'est opéré dans nos mœura, in£lu« beaucoup 
$ur nos |ttgemens» Nous neyoulons pas d'exa- 
gération ni d'enflure', disons-nous , et nous 
croyons que telle chose peiiïte sous des cou-^ 
leurs un peu fortes esl hors delà nature. Hé- 
las! la connaissons-nous bien , la nature ? 
Sommes- nous sûrs qu'elle est telle que nous 
l'imaginons? Avons-nous bien calculé l'effet 
de telle ou telle passion , pour savoir où P ex- 
pression qui nous la reproduit doit s'arrêter ? 
Où est le prototype de Themme moral dra- 
matique ? Quand on m'aura prouvé que la 
Phèdre de Racine est en littérature ,. ce que 
là Vêhas de Médicis est en sculpture , et que 
le Mahomet de Voltaire est YHercate de Far- 
nèze y je consentirai à ce qu'au ne s'écarte 
pas de ces grands modèles. 

Le goût , dont on a tant parlé depuis près 
d'un siècle , en connaît-on bien les principes ^ 
Depuis Boileûu Jusqu'à Fontanes , depuis Préj- 
roD jUsqu^à Geoffroy , depuis l'abbé Lebatteux 
)ùsqu'à Laharpe , depuis Voltaire jusqu'à Ché- 
riîer, combien de doctrines diverses î Tous ces 
législateurs se sont-ils accordés sur tous les 
points? Héks! je crains bien qu'après tous 
les cours dé littérature qui ont été faits, mes 
chers contemporains ne s'entendent guère sur 
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ce qoe c'est que le goût; et, d'aprèâ les avis 
jKirtagés que |e remarque 'entre eux, depuis 
quejeTOÎs les invasions lentes et progrès^ r es 
da romantique dans le ctassiquej\e demande, 
où est le bon goût puisé dans la nature ? Je 
suis tenté de ra'écrier sur la littérature comme 
Hontaigne sur la ihorale : « // n'jr a plus rien 
é certain que l* incertitude même. » 

Ce sont pourtant les prétendus apôtres de 
ce goût si oial défini , si caprieieux et si peu 
eooDu,' qui ont prétendu proscrire le drame. 
Boileau n'en a pas parlé, nous disent-ils avec 
tssuraace ; Molière , Regnard ni Racine n'en 
ont point fait. Yoilà vraiu>ent des raisons ac* 
câblantes: parce qu'une chose n'est pas connue 
ellen-est pas dans la nature. Ainsi raisonnaient 
les adversaires de Christophe Colomb, qui ne 
roulaient pas qu'il existât ^n Continent à 
l'ouest de notre hémisphère. C'est un genre 
bâtard , nous disent - ils ; et pourquoi est-il bâ« 
tard ? parce qu'il fait pleurer et rire !... 

Ainsi , d'après leurs préjugés, il n'y a pas 
de milieu dans la belle nature. Il faut absolu- 
ment que le pathétique , le sublime , et le ter- 
rible soient seuls sans mélange, dans un genre 
de pièces ; la plaisanterie, le comique , le sa- 
tirique dans un autre. Il n*y a pas de milieu 
entre les tragédies qui ne présentent que des pas- 
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sions vîoijntcs^des aventures extraerdinaire» 
qni n'offrent que <les situations pathétiques 9 
et des idées élevées , des catastrophes san- 
glantes, et les comédies qui neprcsententque 
des travers 9 des manières du ridicule 9 et des 
situations comiques. Ces législateurs de la lit* 
t.'irature, veulent qne nous n'éprouvions qu'une 
douleur constante et convulsive ou une joie 
continuelle. Suivant eux 9 le monde est divisé 
en deux classes 9 les puissans et les sots. Il ne 
nous est permis de nous intéresser qu'aux in- 
fortunes des princes 9 et nous ne devons trou- 
ver de petitesses et de ridicules que dans la 
multitude. Que cette fausse bonne compagnie, 
dont on parle tant^ se scandalise de ce qu^elle 
appelle une pièce larmoyante, elle qui ne 
veut s'attendrir que sur les maux i^arcs et 
presque imaginai rcs des héros tragiques; qu'elle 
repousse ia peinture des événemens dans lu 
vie bourgeoise 9 soil: c'est dans sa manière de 
voir, et même dans ses habitudes. Ses idées 
sont trop loin de la nature pour qu'elle pense 
autrement. Mais que des gens de lettres éclairéa 
soutiennent cette antipathie contre le drame ; 
qu'ils la préconisent, et cherchent à la propa- 
ger ; voilà , ce me semble « ce qui est inexcu* 
sable. Parce que Laharpe , Palissot , Clément , 
l_^ Geoffroy ,|et autres, ont attaqué ce genre, est-ce 



ane raison pour qu'il doive être exclu? Voilà de 
beUes aatorités en littérature que trois ou 
quatre écrirains dont deux ont été des Zoîles 
déhonrés , des critiques mercenaires 9 qui , 
suivant qu'il y avait plus ou moins à gagner , 
abondaient dans les idées d'état ou les partis! 
Toutefois, il est fûcheux que des hommes su- 
ptTÎears et distingués tels que Laharpe^ 
Esménard , et MM. Dussaulx et Laya 9 ^t 
soient joints par leurs écrits aux déclamations 
forcenées de ces critiques, et, par dt;s 
articles d'ailleurs pleins d'esprit, aient cherché 
à appuyer leurs doctrines surannées. 

£h bien ! |e vais opposer ici deux autorités 
aussi importantes que celles que je yiens de 
citer. D'abord , c'est celle de Voltaire. Ce 
grand écrivain a dit positivement. (1) «La 
» comédie, encore une fois, peut donc se pas- 
X sîonner, s'emporter, attendrir, pourvu 
1 qu'ensuite elle fasse rire les honnête-gens. 
» Od avoue qu'il est rare de faire passer les 
» spectateurs insensiblement de l'attendrisse- 
» sèment au rire ; mais ce passage , tout dif- 
» ficilc qu'il est de le saisir dans une comédie, 
» n'en est pas moins naturel aux hommc^. 



(i) Voyez îa préfatc de KAjanE, 
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» On a déjA reman^fié ailleurs» que rien n^csi: 
X» plus ordioiiiro qiie des aventures qui aflli- 
« gent l'ame f et dont ceirlames circonstances 
n inspirent ensuite une gaîté passagère. C'est 
« ainsi malheureusement que le genre humain 
» est fait; Homère représente môme les dieuji: 
«. riant de la mauvaise grâce de Vulcain, dans 
» le tems qu'ils décident du destin du monde. 
9 Hector sourit de la peur de son fils Astyanax, 
» tandis qu'Ândromaque répand des larmes. 

» * • *, 

» Il ne faut donner l'exclusion à aucun genre; 
» et, si l'on me demandait quel genre est le 
meilleur, je répondrais : celui qui est le mieux 
» traité. » 

On voit donc que yoltaîre a senti ou plutôt 
pressenti la nécessité du drame , et s'il ne l'a 
conçu que comme un nouveau genre de co- 
médie , c'est qu'on n'avait pu trouver encore 
de terme pour le caractériser. 

A présent, je vais invoquer l'autorité d'un 
homme bien opposé à Voltaire , puisqu'il en 
ifut l'ennemi littéraire le plus acharné, mais 
qui est d'un aussi grand poids peut-être que 
lui en matière de jugement littéraire , lors- 
qu'il n'a pas eu d'intérêt à être de mauvaise 
foi. C'est Fréron , et voici le jugement qu'il 
porte du drame, à l'époque où parut la 
Mélanide de Lachaussée. 
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» Une nouveauté , quelle qu'elle soit , 
s'établit rarement sans obstacles. On se 
soulèye d'abord contre elle ; on s'y accoutume 
peu à peu 5 et on finit pvr l'adopter. Tel aï 
été 9 parmi neuff, le destin du comique 
^pelé larmoyant. Ce genre ^ dans sa nais^ 
sance, a essuyé bien des contradiction?» 
Ses succès multipliés l'ont fait triompher, et il 
senrb^ait enfin que se^ censeurs eussent pris le 
parti du silence. Mais au milieu des applau-^ 
dissemens prodigués dans la capitale , une 
Toix s'est fait entendre du fond de la proyince. 
M. de Chassiron a fait paraître ses réflexion^ 
sur le comique larmoyant. Il réduit sa matière 
à quatre points; il se propose de prouver : 

1'. Que la nourelle manière de traiter le 
comique n'est pas autorisée par les an^ 
ciens; 

a*. Que l'on n'a pas la liberté de changer 
sans cesse la nature de la comédie; 

3% Que le nouveau genre apporte moind 
de plaisir et d'utilité , que celui du siècle de 
Molière; 

4"*. Qu'il n'est point destiné à passer à la 
postérité 

» Hais quand les anciens n'auraient pas 
du tout connu l'espèce de comédie dont il 
est ici question ^ ce ne serait pas un motif 

Drames en Ten» a 
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pour la condamner. Nous avons bien des 
genres ignorés des Grecs et des Romains , 
qui, parmi nous, ont un heureux cours, et 
qui même ont l'approbatioades gens éclairés. 
Il s'agit dont d'examiner si ce mélange de 
traits comiques et touchans est exactement 
puisé dana la nature..^ Je ne pense paa qu'on 
puisse se refuser au sentiment de M. de 
Ghassiron , quant au mélange des ris et 
des pleurs ; mais je ferai une .distinction qu'il 
n'a^point faite, et qui , je crois y est échappée 
à tous ceux qui 9 avant lui^ ont censuré ce 
nouveau genre. L'alliance du comique et du 
plaintif les a tous également choqués, et avec 
raison. Eh I bien, i) n'y a qu't\ rompre ce ma- 
riage. Il n'y a qu'à faire des pièces purement 
attendrissantes 9 sans aucun mélange de co- 
mique. Je les crois trop raisonnables pour se 
soulever contre ce genre» lorsqu'il, sera purgé 
de ce qui le rend difforme à leurs yeux.jNous 
aurons alors au théâtre un genre nouveau , 
puisé dans le cœur humain , et digne d'être 
avoué par la raison. En effet, doit-on pres- 
crire à l'art des limites ^ quand la QAture n'en 
a pas P Les infortunes des rois et . des héros 
aurout-elles seules le privilège ex9lusif.de 
nous émouvoir? Lorsque dans le monde on 
nous fait le récit d'un malheur arrivé à un de 
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nos semblables 9 nous en sommes quelquefois 
attendris jusqu*aux larmes. Pourquoi ce mal- 
heur ne nous serait - il pas représenté sur la 
scène ? Nous ayons des romans héroïques... , 
àss romans comiques... , des romans de sen- 
timent... j des romans de féerie. D'où vient ^ 
n'aunons-nous pas autant d'espèces différenteé 
sur la scène ? Les tragédies répondent aux ro- 
mans héroïques ; les bonnes comédies 9 aux 
romans de caractère et d'intrigue ; les farces , 
aux romans comiques; V Oracle de M. de 
Saînt'Foix, aux contes des fées : les pièces 
attendrissantes seront d'après les romans ten- 
dres et passionnés. 

» Je dis j^ltts : le genre larmoyant, puisqu'on 
l'appelle ainsi , me paraît plus naturel, plus 
conforme à nos mœurs que la tragédie. Les 
passions de Melpomène sont des passions vio- 
lentes portées jusqu'à l'excès; les nôtres sont 
réprimées par l'éducation et par l'usage du 
monde^ Les vices qu'elle peint sont des cri- 
mes , les nôtres sont des faiblesses. Ses héros 
sont des rois , et nous sommes des particu- 
liers. EnOn, les tableaux qu'elle offre à nos 
yeux n'ont aucune ressemblance avec ce qui 
nous touche et nous occupe dans le cours or- 
dinaire de la vie.... 

» Le nouveau genre dramatique , tnaùiépa'' 
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uae main habile 9 et absolument dépouillée du 
masque de Tbalie, syoipatbise mieux avec 
nos caractères, nos usages et notre façon de 
penser. Ses personnages sont des hommes po« 
lis comme le sont la plupart des spectatem'S. 
On y voit des passions, des yerlus et des tî-^ 
CQS qui ne sont point étrangers ; de9 sentîmeùa 
qui intéressent l'humanité ; des infortunes 
touchantes , telles qu'il en arrive ou qu'il 
peut en arriver dans toutes les familles ; une 
morale accommodée à nés ma^^iiùes et. à no-* 
fre conduite. Yoilà ce que je pense sincère- 
ment à ce sujet. Nous ne pouvons, sans ia-> 
gratitude refuser notre estime aux auteurs 
gui, les premiers, sont. entrés dans cette car- 
iipière, et s'y sont distingués* Mélanid» me pa-* 
irait un modèle dans ce genre. C'est aussi la 
meilleure de toutes lés pièces de QI« de Loi- 
chaussée, parce qu'il s'est renfermé dans le 
pathétique, et qu'en écrivain judicieux, il n*a 
point terni les couleurs du gentiment par des 
uuîinces de comique..», 
. » M. de Chassiron soutient que l'essence de 
la comédie est invariablement ûxée, et qu'il 
n'est pas permis de changer l'ancienne consti- 
tution du poëme épique. C'est ce que' per-> 
sonne ne lui conteste, parce qu'il est certain 
que la comédie, telle qjiie l'a pratiquée Mo- 



ET LITTEBAI&B. ly 

lière, est consacrée par la raison, par le bon 
coût, et par l'approbation universelle. Mixh 
que répondrait M. de Chassiron aux nou- 
Teaux dramatiques qui lui diraient: « Nous ne 
» BOUS proposons point, Monsieur, de chan- 
« ger l'ancienne constitution du poëme épique. 

> Ce ne sont point des comédies que nous don- 
» nons, ce sont des drames moraux, des piè- 
» ces de sentimens. Nous avons eu tort d^as- 

• socîer quelquefois les ris folâtres du brode- 
» quin ù la tristesse, lilars, si désormais nous 

• nous bornons au touchant et au pathétique, 
9 quels re{Hroch.es pourret-yous nous faire? 

• Molière, selon tous, par ses comédies de 

> caractère a frayé un chemin inconnu à Tan- 

• tiquité. Le sentiment nous a ouvert uxie 
» route Inconnue à MoUère. Nos genres sont 
» tout-à-fait distingués, nous ne dénaturons 

• rien , nous créons , et nos pièces ne ressem- 
» blent pas plus aux comédies de Molière, que 

> les <M)médies de Molière ne ressemblent aux 
9 tragédies dé Corneille. Il n'y a peut-être 
» paf« autant de différence; mais 11 y en a 
9 aussi une très*réelle entre nos ouvrages et 
» les tragédies propremeifit dites, puisque 

> nous peignons des vertus, des passions, des 

> vices, des sentimens d'une toute autre es- 
» pèce. Notre genre est donc un genre à part 
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» qui n'a rien à démêler ayec Thalle et Mcl- 
» pomène. » 

» Je doute que l'auteur pût réfuter une pa- 
reille apologie. S'il s'était contenté de blâmer 
le mélange du comique et du pathétique ^ il 
aurait réuni tous les suffrages > et peut-être 
ceux des auteurs eux-mêmes qui sont tombés 
dans^ ce défaut ; mais il attaque le genre de 
quelque côté qu'on le considère ; il souticat 
que c'est un genre yicieux : c'est ce qu'il ne 
Tiendra jamais à bout de prouver. 

» Le plaisir et l'utilité qu'apporte ce nouveau 
genre, ne sont pas comparables, selon lui, 
au plaisir et à l'utilité que donne la maalère 
de Molière. Quand cela serait, quelle candé-i> 
quence en tirer ? Parce qu'une chose est moins 
agréable et moins avantageuse qu'une vmlvc , 
f3St-cé une) raison pour la rejeter comme abso- 
lument mauvaise? Mais M. de Ghassiron va 
plus loin. Les mœurs, à l'entendre, ne reti- 
rent aucun profit des pièces attendrissaoles ; 
elles $ont incapables deprodMÎre aucun retouf 
sur nous-mêmes. « Tant de nfaxjmes si.fine- 
» ment préparées, tant de préceptes si élé- 
» gamment étalés, tombent en pure perte 
» pour les spectateurs. On admire Mélanldey 
» et on la plaint) mais son ton continuellement 
n douloureux, et le récit de ses désaitres ro- 
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I maiiesques ne nous font pas d'impression 
I > utile j parce qu'ils n'en font aucune relative-* 
« înent à la position oà nous sommes. » 

» ÀTec ce raisonnement 9 il n'j a qu'à pros- 
crire toutes les tragédies. Quels rapports ont- 
elles arec la position où, nous sommes? Elles 
eo ont certainement un bien moins sensible 
que les pièces larmoyantes, que je trouve 
très-relatiTes & nos mœurs. De quoi est-il 
I question dans Méknide? D'un mariage clan- 
destin 9 cassé par une cour souveraine; de la 
cruauté d'un mari qui s'autorise d'un arrêt 
injuste pour abandonner une malheureuse 
victime de l'amour et de la loi; du retour de 
l'infidèle à la vertu; du bonheur d'une femme 
estimable , qui , après dix-sept ans de sépa- 
ration 9 voit ses infortunes finies 9 acquiert le 
litre d'épouse légitime et donne un état à un 
fils tendrement aikné. Ces objets noua sont-ils 
aus9i étrangers que M. de Cbassiron voudrait 
nous le persuader? A l'égard de Tutilité qui 
en revient pour les mœurs 9 elle frappe tous 
les esprits. De pareilles pièces réveillent né- 
cessairement les idées de probité et de vertu 
que la nature a gravées dans nos cœurs. J'ose 
même avancer que le nouveau- genre» à cet 
égard 9 l'ecnpprte sur le genre comique 9 qui 
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flatte notre malignité^ bien plus quMl ne nous 
corrige. 

» Indépendamment de l'avantage qui peut 
résulter du genre pathétique, M. de Chassiron 
tombe d'accord qu'il produit de grands mou- 
Temens, et quelquefois môme des âentimens 
agréables. Que faut-il de plus pour le faire 
recevoir? Il est incontestable qu'il ne saurait 
nous fournir des plaisirs aussi variés que le 
eomique ; mais il suffit qu'il nous en procure. 
J'avouerai même avec l'auteur que le genre de 
M. de Lachaussée est moins fécond que celui de 
Molière ; on estborné^ dit-il , à lie rendre qu'un 
seul sentiment, celui de la pitié. On peut faire 
presque le même reproche à la tragédie; c'est 
aux auteurs â suppléer, par leur invention 
et par la richesse de leur génie, à la stérilité 
, de leur genre. Après les réflexions sévères de 
H. de Chassiron; vous devinez sans peine le 
sort funeste qu'il présage au nouveau dram^-- 
lique. Il annonce qu'il s'évanouira , et qtTil 
passera rapidement avec la mode P C'est au 
tems à justifier cette prédietion; mais }e croia 
que la prophétie contraire pourrait s'accom- 
plir; on ne saurait trop varier nos amusemena 
au théâtre. Pourquoi vouloir resserrer le Cercle 
de nos plaisirs déjà assez étroit ?... • 
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Le seolimeot d'ua critique tel <|ue Fréron, 
qu*oQ D'accusera pas d'aroir favorisé le» io-- 

* ooratîoDS^ ni le romantique en littérature^ me 
paraît pluie décisif qu'aucun autre, à raison du 
rôle. qu'il a joué dans la république des lettres , 
où) comme un oenseurpiu^ que sévère, et voué 
à une partialité presque déclarée , et par la 
guerre qu'il fesait à tous les tâlena marquons 
de l'époque où il vivait, Fréron était un cer- 
bère littéraire ; il n'eût pas laissé passer le 

' drame , s'il eût été tout-à-{ait opposé aux 

. principes littéraires rigoureux qu'il affectait. 
C'est donc Lachaussée qui a été chez nous 
Havent^ur de ce npuveau genre de pièce 9 
auquel on donna d'abord par une espèce de 

I dérision l'épitbète de larmoyant. Le public lui 
donna le nom j^q comédie romanesque , et 
l'abbc Desfontaines voulait qu'on lui dojanât 
le nom de rçmanédU qui est souveralpement 

^ ridicule. On ne connaissait aupari^vâut dans 
le ^enre sérieux que la comédie héroïque, 
tels que le Don Sanehe de Corneille f ,4près 
cda , on ne sut qu^ nom inventer, et on fiait 

I par se servir de celui de ^^nm/:, expression mal 
choisie, qui sigaiûe toute espèc^ de pièce, parc6 
quelle vicul du uiol grec drama qui veut dire 
aclion. Mélanide, VÉcote des Bières, et h 
Gouverneur, de Lachaussée, sont donc réel- 
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lement les premiers drames cpii aient paru. 
Cet autear eut pour premier imitateur le 
fameux d'Arnaud de Baculard,q[ui fit deux 
drames les plus noirs qu'il put, et dont nous 
ne pouTÎons insérer ici plus d'un, sans 
risquer fie passer pour avoir trop d'indul- 
gence. 

> La carrière ainsi ouyérte, beaucoup d'autres 
la parcoururent ensuite : Diderot et Beau- 
marchais ont les premiers excelle dans ce 
genre ^ et après eux Mercier, qu'on peut re- 
garder comme le plus fécond, ie plus pathé- 
tique et le plus original de tous , et qui pos- 
sédait si éminemment l'esprit de ce genre , 
qu'il en reçut le surnom de Dramaturge. 
MouTels'j distingua aussi, et le drame a enfin 
reçu son brevet d'adoption au Théâtre-Fran- 
çais. Il est aujourd'hui le moins riche de tous, 
et c'est peut-être une preuve à faire valoir en 
sa faveur r c'est sans doute parce qu'il est très- 
difficile à traiter, qu'il est encore très-moderue 
et qtt'il exige un génie particulier , comme la 
comédie et la tragédie. Il se pourrait bien que 
l'impuissance de beaucoup de littérateurs , à 
le bien traiter, les en eût rendus ennemis. 
C'est une petite ruse de l'amour-prop réunie à 
lu faiblesse. On cherche à inspirer du mépris 



pour ce qu'on ne peut pas atteindre» tel le , 
reoard de la fable parlant des raisins. 

Ib soot trop Tcrdfl , dit-il , et boa poux des goojats. 

Les mœurs n'ont pu que gngner au drame: 
car 9 en attendrissant les hommeS; on les rend 
meniears 9 et si la raison et la nature Fauto- 
risent , que pourront contre ces trois appuis 
les faibles sarcasmes des prétendus apôtres du 
I bon goût 9 et ces digressions déclamatoires de 
qaeiques professeurs qui ne yoient rien au- 
delà des erremens accoutumés ? 
Je terminerai par citer de nouveau Voltaire. 
« J'insisterai encore un peu sur la néces- 
B sîté où nous sommes d'aroir des choses 
I > Douvelles. Si l'on avait toujours mis sur le 
» théâtre tragique la grandeur romaine , à la 

> fin on s'en serait rebuté ; si les héros ne 

> parlaient jamais que de tendresse , on serait 
» affadi : O imitatores servum pecus ! 

» Les ouvrages que nous avons depuis les 
9 Corneille 5 les Molière 3 les Racine^ les 

> Quioault^les Lulli, les Lebrun, me parais- 
« sent tous avoir quelque chose de neuf et 
B d'original qui les a sauvés du naufrage. £n- 
» core une fois, tous les genres sont bons, 
• hors le genre ennuyeux, » 

Ainsi, il ne faut jamais dire : « si cette mu- 
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» sîque n'a pas réussi , si ce tableau ne plaît: 
» pas> si. cette pièce est tombée , c'est que 
» cela était d'une edpèce nouvelle ; il faut 
» dire, c'est que cela ne vaut rien dans son 
» espèce'; » 



MiLANIE , 

DRAME EN TROIS ACTES; 
PAR LAHARPE, 

baprimé ponr la première fois en 1770^ représenté le 
7 décembre 1 79 1 , revu et corrigé par Tantenr en 1802. 



Drames en vers. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Le drame de Mélanîe, ayant été omis dansle 
théâtre du second ordre du premier Réper- 
toire, nous nous empressons de le placer îci^ 
«l'après le but que nous nous sommes proposé 
de faire entrer dans notre nouvelle coUection 
toutes les pièces que les éditeurs de l'ancienne 
ont oublié d*jr comprendre. Comme ces deux 
collections doîyent être inséparables désor- 
mais^^ et destinées à figurer ensemble dans 
toutes les bibliothèques, les lecteurs qui les 
posséderont trouveront dans l'une et dans 
l'autre , de cette manière , l'ensemble des ou- 
vrages dramatiques 4'un même auteur. C'est 
à l'occasion de cette connexion que nous ren- 
voyons , au tome 7 des Tragédies du second 
ordre de ce même premier Répertoire, pour 
^a notice sur Laharpe. 



i 



PERSONNAGES. 



M. DE FÂUBLÂS , bomme de robe. 

Madame DE FÂUBLAS. 

MÉLÀNIE, leur fille. 

IHONVAL , parent de madamft de Faoblas. 

un cuRé. 

DOS tOBUAS COBVCBSES. 



La scène est dons uo couvent de Paris , aa parloir. 



MELANIE , 

DRAME. " 

ACTE PREMIER 

SCÈNE I. 

M. DE FAUBLAS, madàhe DE FAUBLÂS. 

M. DE F^AUBLÂS. 

Non ) Madame ; en nn mot , c'est trop me résister. 
]':ii pe^^mes projets , je m'y dois ariêter. 
Pourez-vous les blâmer ? ma fortaoe est boruëc. 
On oflre à votre fils mi brillant hyméaée , 
L'espoir d'un régiment et d'un rang ù la cour ; 
Dois-je seul m'opposer au bonheur de Melcour. ?. 
Avec cette alliance à tout oo peut prétendre ; 
Et ne vo^ez-voos pas ce que j'en dois attendre ?, 
Que bientôt dans les camps je pois ^oir illustré 
Va nom qui dans là robe est déjà décoré ? 
Le premier pas suffît , tout en dcpcnd peut-être ; 
Et le point important est d'approcher; du maître. 
Voulez- vous de mou iils retarder le destin ? 
A ce grand intérêt tout doit céder enfin. 
Ce n'est pas après tout un si grand sacrifice. 
Mélanîe au couvent depuis deux ans novice ^ 
Formée h la retraite en ses plus jeunes ans, 

3. 
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ScnihUit en avoîr pris les goi\t$ , les scnkimens. 

Au plan que j'ai suivi se prêtant par avance , 

Elle nous demandait le voile avec instance , 

Et dans le cloître alors trouvant tpus ses plaisirs , 

Y voulait pour jamais enfermer ses désirs. 

I)*oii naît le changement qu'aujourd'hui l'on m'annonce ? 

A ses premiers desseins d'où vient qu'elle renonce ?. 

S'il faut vous déclarer ce que j'en crois ici , 

Votre parent Monval l'a fait changer ainsi. 

Devant elle jamais il n'aurait dû paraître. 

C'est grâce û vos boutés qu'il a pu la connaître, 

Et c'est bien malgré moi , je le dis entre nous , 

Que Monval au couvent la vopit avec vous» - 

MAQAl^S HZ FAUQI.ÂS, 
Je n'ai pu refuser cette faveur légère 
A la tendre amitié qui m'attache â sa mère , 
Au sang qui nous unit : ce jeune homme d'ailleurs 
A le cœur noble et droit , a des vertus , des mœuis* 
îî est impétueux , aisément il s'enflamme , 
Et toujours sans contrainte il laisse agir son ame : 
Qui n'a rien de honteux dans le fond de son cœur , 
Ne craint point de l'ouvrir , et parle avec candeur. 
Cest toujours devant moi qu'il a vu Méîanic , 
Et dans tons ses diseo irs règne la modestie. 
Mais votre fille , hélas !... à fie vcns rien cacher , 
le crois que son état a droit de vous toucher. 
Soyez de vos enfans également le père , 
N'immolez point la sœur pour agrandir le frère. 
Si dans ses premiers ans les soins des jeunes sœur» 
Lui firent du eouveut envier les douceurs , 
C'est une illusion qui passe avec Penfanec , 



ACTE 1, SCkNE ï. 3, 

Et j'ai pu voir depuis toato sh rcpagnance. 
k roua en iofbnuai, 

V. DE FAUBLAS. 

Ce diangement léger 
Ne m'a jamais para qu'un dégoût passager. 

MADAME DE FAU0LA8. 

Vous avez eo tout tems combattu jnes alarmes ; 

De Mclanie enfin j'ai vu couler les larmes. 

Je n'ai pu qu'eu gémir , vous aviez décidé : 

Ccsi par devoir , monsieur , que je vous ai cédé , 

Qae je sacrifiai ma douleur maternelle. 

Mais , je vous l'avoûrai , celle épreuve est cruelle. 

Kotre saog doit avoir de piiis grands droits sur nous ; 

Mon cœur prendra toujours son parti contre vous. 

Si mou époux enfin , sûr de ma complaisance , 

Voulait ne point user de tonte sa puissance ; 

Tandis qu'il en est tems , s'il voulait consentir 

A révoquer Tarrét dont il nous voit frémir ; 

11 verrait ù. ses pieds et la fille et la mère. 

Ce spectacle louchant fait pour le coeur d'un père , 

Ce plaisir généreux, de sécher tact de pleurs , 

N'a-t-ii donc pas pour lui do plus pures douceurs 

Que ces boimears si vains dont l'image incertaine 

Of&e dans l'avenir une pompe lointaine , 

Une grandeur frivole et soumise au hasard , 

Qui souvent nous échappe , et vient toujours trop tai'd ? 

M. DE FÂUDLAS. 

Tant d'obstinafion ne peut que me déplaire : 
C'est combattre long-tems un parti nécessaire. 
Votre fille aujourd'hui- doit prouonccr ses vœux ; 
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Nos pïtrcDS, nos ani's, sant mandés en ces lieux;. 
Pour b cérémonie Ici toul se prépare. 
Que poairait-on pe»s6? d'un retour 91 bizarre ? / 
De vos discours pourtant je ne suis point surpris. 
le sais vos seotimens , vous n'aimez point mon fi!» j 
Vous le sacrifiricz au dernier de vos procbes. 
Jamais... , , j, ^. 

BIADAM6 SB FA^nBTsks.îjio" 

le dois répondre à de pareils teproclics. 
Melcour m'est cher , Monsietir ; si je me suis permis. 
De juger ses défauts , et si par mes avis 
J'ai voulu quelquefois changer sou caractère , 
Je n'ai pas moins pour lai des seutiioeus de mère ,. 
Je les aurai toujours. 

U. DE FAUBLAS. 

Je ne vous comprends pas, 
Melcour est estimé r je vois qu'on en fait cas ; 
lit vous permettrez bien qu'un père h; seconde. 

ilADAHB DE FAUBLAS. 

Oui , je croi9 qu'il pourra réussir dans le mondes 
Il est dur et poli , c'«st beaucoup ; mftS pourtant 
De son ccçur juiqu'ici le tnien n'est pas coûtent. 
Je ne le crois ni vrai ^ oi juste « ni sensible. 
•A toute émotiçn il semble ioaccessible ^ 
ït °S'^-» P^^® « écoute aVecun front égal , 
IVe croit jamais le bien et croit toujours le mal ; 
Jamais , quand il vous parle , il ue regarde en face ^ 
Son coup-d'œil vous évite et son souris mc«nace. 
D'ailleurs , plein <Jc mépris peur tous ses concurrens , 
Il ose se sépandre en discours imprudens 
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Sar le miàrquis d'Orcé , que Ton a vu prétendre 
'A Vhjmea qu'aujourd'hui Melcour a droit d'atteodie, 
K euit-^e pas asse^ de se voir préfôié l 
Faot-il aigrir encore un. rival ulcéré ? 
Toat se sait ; des rapports la malice ipdi$crète 
ÊDveoime en courant le mal qu'elle répète. 
Helcoor est d'an état qui ne pardonne rien ; 
Enfin c'est â vos yeux un trésor , un soutien : 
Mais quand ce fils, objet de votre amour extrême^ 
Voos aimeisût autant que vous l'aimez vous-même , 
Qaand vous n'auriei conçu que l'espoir le plus sûr , 
}e k fedis encore, il doit m'étre bien dur 
De voir ma Mélanie, ainsi sacrifiée, 
languir dans l'abandon , par son père oubliée , 
Et, menée en pleurant jusqu'au pied de l'autel. 
S'imposa par votre ordre un supplice étemel. 

M. DE FAUBLAS. 

Oo aflaiblit toujonrs tout ce qu'on exagère, 
le crob sa douleur vive , et la crois passagère. 
Toujours dans ces moroens on verse quelques pleurs ; 
On croit dans l'avenir ne voir que des malheurs ; 
Hais I9 réflexion , fruit de la solitude , 
El la nécessité , qui devient habitude , 
L'cr.tier éloignement des objets séducteurs , 
L't l'exemple et le tems , si puissans sur nos cœurs , 
Da cloître , qui n'ofifrait qu'horreur et qu'amertume , 
Font un séjour tranquille où l'amc s'accoutume. 
Qui n'a joui de, rien n'a rien h regretter. 
S) connaissant le monde il fikUait le quitter , 
Peut-être autant que vous je plaindrais Mélauie ; 
Uais dans cette maison eHe a passe sa vie. 
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Son sort est-il ptas dur qae celui de ces sœnrs 

Qui toujours du couvent nous vantaîent les douceurs ? ■ 

Hu malheur en ces lieux avons-nous vu l'image ? 

N:)U8 parla-t-on jamais de joug ni d'esclavage?. 

Tout ce qui devant moi s'est ici présenté 

Me peignaK le bonbeur et la sérénité. 

MADAME DE FAVBLAS. 

L'appaKDce, Monsieur i n'est pas toujours fidèle. 
La retraite , il est vrai , peut nous paraître belle *, 
Mais la connaît-on bien alors qu'on n'y vit pas ? 
Sous ces lambris sacrés quand nous portons nos pas , 
Tout semble calme et doux , jusqu'à l'air qu'on retire ^ 
Des paisibles vertus nous ressentons l'empire , 
L'oubli des passions , des maux et des erreurs , 
I^t l'attendrissement passe au fond de nos cœurs. 
Mais percez plus avant , pénétrez ces cellules , 
Ces réduits ignorés où des esprits crédules, 
Désabusés trop tard et voués au malheur , 
Maudissent de leurs jours la pénible lenteur: 
C'est là que Ton gémit , que des larmes amères 
Baignent pendant la nuit les couches solitaires , 
Que l'on demande au ciel , trop lent à s'attendrir , 
Ou la force de vivre, on celle de mourir. 
Pcut-^tre que ces maux par Je tems s'adoocissont , 
Que dans des yeux éteints les pleurs enfin tarissent. 
Un morne accablement , qui ressemble an trépas , 
SuccèJe au désespoir , à ses bruynns éclats. 
Mais ce calme peifide est voisin de l'orage ; 
On en sort bien souvent par des accès de rage. 
Cest le poison trompeur qui promet le sommeil , 
lit les coiivuUlous sont l'ciilt du rcvcll. 
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M. DE FAUBLAS. 

Vcas m'ciïrajez en vain de celte image horrible. 

Poar moi , sur ac ctat que l'ont peint si terrible , 

Via veux croire surtoQt ceux qni Tont embi-ossé. 

}: les vois à i'cuvi , dans leur zèle empressé , 

Aidrer auprès d'eux de nouveaux prosélites. ^ 

lis doivent d'un tel choix connaître bien les suites ; 

Et par qâ«l intérêt peut -on imaginer 

QoUs entraîuent ao piège, an lieu d'eu détourner? 

MADAME DE FAVLAS. 

C« De sont pas du moins ces amcs éclairées , 

De l'esprit de leur règle humblement pénétrées , 

Que l'on voit attirer par un zèle indiscret 

Ceai>]ai n'ont point eucor senti le mène attrait, 

le leur rends trop justice , et ne sdis pas capable 

D'attaquer en iui>méme uo état respectable , 

CcQsacré par l'^gliâQ , et dont Timpiété 

En le calonmiant prouve la sainteté. 

le sais coiubien le cloître est un abri propice 

Contre les tnaux du siècle et l'exemple du vice / 

Combien de leur état devant Dieu satisfaits 

la goûtent TinnoceDCC , en chérissent la paix : ^ 

Non, ce n'est pas la loi, c'est l'abus que j'accuse. 

Et quoi de si sacré dont l'homme eqfin n'abuse ?. 

Pcnscz-yoos en un mot que dans ces mêmes lieux 

Des esprits > occupés de soins ambitieux , , 

Ke puissent exercer leur secrète influence - 

Sur un âge crédule et plein de confiance , 

Et consulter en&n , pour lai dicter des Toeux , 

Vintéiét da couvent plus que celui des cieux ? 

Je frémis d'ajouter ce que l'expérience , 
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Et da cœar des htimams la triste connaissance , 

Plus d'une fois , bêlas ! n'ont que trop révélé. 

Celai qu'à cet état Dieu n'a pas appelé 

S'y déprave souvent sous le poids de sa chaîne { 

Son ame se flétrit et devient mhnmaiue ; 

Elle hait en autrui tout ce qu'elle a perdu , 

Et voudrait voir son joug sur d'antres étendu. 

Ce sont ceux-là , Monsieur , qui par leurs arti&ces 

Savent en imposer à des âmes novices ; 

Et d'aucun autre bien ne pouvant plus jouir , 

Faire des malheureux est leur dernier plaisir. 

M. DE FAUBI.A8. 

Si les cloîtres ont vu de ces fraudes barbares , 
Ces horreurs , qui du moins y doivent être rares , 
Ne font autorité ni pour vous ni pour moi ; 
> Jamais l'excepdon n'a tenu lien de loi. 
Mais laissons ce discours, Madame: Mélanie 
Doit être préparée à la cérémonie. 
Bientôt notre curé viendra l'entretenir ; 
Ses leçons , ses avis pourront la soutenir. 
Ma confiance en lui n'est pourtant pas entière. 
Sa morale , dit-on , n'est point assez sévère. 
On m'en a dit du mal. 

VADAlIE DE PAUBLAS. 

7e vous crois dans l'erreur , 
Ta l'ai vu digne en tout du saint nom de pasteur. 
t)B ce grand ministère éloqueqt dans les temples 
La meilleure leçon est celle des exemples ; 
Ccst la sienne ; et du pauvre il fut toujours l'appui : 
Il j^rend suc ses besoins poujE aidée ceux d'autrui. 
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Rira EVcLappc à ses soinè- sa tendre prévoyance 
Sous des toils dépouillés va chercher l'indigeuce. 
Aa soin de Ja servir (oui euiier attaché, 
Il parcourt les réduits oîi le pauvre est caché; 
Et s'il De peut toujours soulager la mkhe , 
Aa moius il la console, il lui fait voir un père. 
Dans l'église souvent je l'ai vu près d'entrer ; ' 
J'ai vu les malheureux en foule l'entourer. 
U ressemblait au Dieu dont il était le piéirc. 

K. DE FAUBLAS. 

Tant de vertu pourtant s'est bien peu fait connaître. 

UADAHZ de PAUBE.AS. 

Ahî sans chercher l'éclat, n'est-il pas assez doux 
De faire son devoir sans qu'on parle de nous ? 
Dieu nous voit, il suffit... Le voici qni s'avaLce. 

SCÈNE II. 

M. DE FAUELAS, madame DE FAUBLAS 
LE CURÉ. ' 

M. DE FAUBLAS. 

MossiEUR , .nous implorons ici votre assistance • 
îfous ea. avons besoin : ma (ille en ce grand jour 
Éprouve vers le monde un moment de retour. 
Il fuut d'un jeune cœur corriger la fiJiblesse , 
Lai monU:er ses devoirs : c'est h voire sagesL 
Que j'ai dû me fiec, et j-'attcnds tout de vous. 
Vous vaincrez sûrement ses injUates dé'^oûts. 
Vous savez trop... 

Drames en vers. / 
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LE cuné. 
Je sais ce qu'ici \e dois faire , 
Ce que je doisâ Tons,^à mon saiiU rninisltre. 
Avant de vous répondre et de promettre rien , 
Il me faut avec elle avoir un cnlreiien. 
Je veux lire en son cœur , je veux le biert connaître. 
Sur SCS devoirs alors , sur les vôtres peut-être , 
3c pourrai vous parler avec sincéritél 
Yous entendrez de moi la simple Tériic, 
N'espérez rien de plus. 

M. DE FAUBLAS. 

C'est ce' que je désire. 
On va vous l'amener , Monsieur ; je me retire , 
Et vais avec Madame assembler nos amis , 
Qui bientôt dans ces lieux seront tous réunis, 

SCÈNE III. 

LE CURÉ. 

Ne vais-je pas encor voir une infortunée 

Qu'un iptérêt cruel au cloître a condamnée ; 

Que l'on ensevelit de pcw de la doter j 

Qui pousse des sonjiirS qucH'on craint d'écouter, 

Et donne , en délestant sa retraite profonde , 

Au ciel dfs y ceux fcrcçs , et des regrets au monde ?, 
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SCÈNE IV. 

lE CURé, MÊLANIE. 

H EL ASIE, à part, dons le fond. 
Dieu ! changez mon cœar , ou bien Ghângez mon sort ! 
Dieu ! fléfifaissez mon père ^ on m'envoyez la mort ! 

LE cunÉ. 

Approchez , mon enfant , et soyez sans alflimes ; 

Si je viens pcès de vous , c'est pour sécher vos larme». 

fie me les cachez point , et laissez-les couler. 

Sans témoins , sans réserve on peut ici parler. 

Nul n'osera troubler cette sainte entrevue. 

Vous frémissez. Eh quoi t rédoutez- vous ma vue t 

MelASIE) avec égarement. 

Je ne sais où je suis... Ayez pitié de moi. 

Tout dans un pareil jour doit inspirer Tellroi. 

D'an p^re rigoureux n'êtes- vous pas complice ?. 

Venez- vous m'annoncer Tinstant du sacrifice ? 

C'est celui de mes jours... c'est celui de mon cœur. 

Il est nflreux , barbare... il me glace d'horreur. 

Ah î qu'on l'achève au moins , qu'on l'achève sur l'heure. 

Traînez-moi vers l'aufcl... traînez-moi... que j'y meure. 

C'est tout ce que l'on veut, et j'y consens. 

LE ce ne. 

Hékis : 
Au but qui me conduit ne vous méprenez pas. 
J'apporte à vos douleurs Tintérét le plus tendre ', ^ 
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Je pnis les adoucir , si tous voulez m'entcndre. 
Dojinex-leur avec moi ce libre épanchcmcut 
Qui pour les raalLeureux est un soubgement. 
Les coDSolcr , ma &lle , est tout mon minis'jèie ; 
Vous pfi devez enfin regarder comme un père. 

uiLAfilE, toujoars égarde. 
Un père', il m*en feui un... Que n'ai-jc un père, bêlas î 
Il plaindrait mes tourmcns , il m'ouvrirait ses bras. 
Ce nom doit rassurer :... ce nom me désespère. 
Faùt-il éterniser ma cLaîue et ma misère , 
Livrer au désespoir le reste de mes jours , 
Piomettre de sotfflrir et de pleurer toujours?. 
Je n'en ai pas la force , et ma raison s'égare : 
La nature et le ciel , tout me semble barbare. 

LE CURÉ. 

C'est que tous deux peut-être ont été méconnus. 
Commandez, un moment à vos sens éperdus. 
Et d'un consolateur écoutez le langage ; 
Tout doit m'intércsser , votre état et votre âge. 
Je dois à tous les deux des soins et des secours ; 
C'est un devoir bien cher que je suivrai toujours. 
Je parlerai surtout contte la violence... 



Est-fl vrai ? vous , ô , ciel î vous prendrez ma déCense ! 
Vous me le promettez î L'aurais-je pu prévoir ? 
Vous éloignez de moi l'horrible désespoir. 
Vou? mo l'aviez bien dit; oui, vous êtes mon père. 
Mfii^ vous, qui me tendez une main tutélairc, 
Nïics-vou» pas pourtant au rang do ces mortels 
Qui tij'oui toujours prêché des devoirs si cruels, 
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Qoi m'oot taot annonce d'auo voix ibrmidablc 
Ciea toujoars irrité , i'faomnic^ toajoors coapable , 
^ oatare eo soiijBQ:ance , et le ciel eu courroux ; 
Qui m oDt dit que ce Dieu se oomiiu* un Dieu j: loux ; 
Qa'il ordonne aux huoiaios , pour fléchir sa colère , 
^e s'imposer le poids d'un tourment Tolontaice j 
Et qa'enlla les objets, devant lui préférés, 
£taicDt des yeux eu pleurs et des caors décUôrû» ? 
£li bien ! s'il est ainsi, j'ai Ip droit de lui plaire^ 

LE cunÉ. 
Connaissez mieux sa loi propice et tutélafre : 
Hcbétit les humains qu'il iit pour le servir; 
Et s'il aime les pleurs , c'est ceux du repe6lir. 
Ce n'est qu'à notre amour qu'il demande dlès larmes ; 
Et l'amour qui Us donne y fait trouver des charmes. , 
Si les maux ici-bas éprouvent la veilu , 
Dieu lui-même descend près du ca.ur abattu ^i) ; 
S'il volt. prêts à tomber les siens qu'où persécute, 
l'ai-rcême étend la main pour prévenir leur cLiîtc (;*) : 
Won joug est doux , d'.t-il; loin de le rqjelçr, 
Heureux qui dès l'cnfàuce apprit à le porter (3) î 
C'eM sa parole ici que je vous fais entendre. 
Votre ame. piovcuuc a pu mal la çomprenore. 
J'excuse voire erreur en voyant votre efîroi ; 
^laij que votre arac en(iu retrouve auprès de moi 



(0 Jtmîiest Dominiis iis qlii tnl>ulali simt ccrdc. Psaume. 

(») Cùm ccv-idcrit non colliJcLur, quia Duininuj aupiiutut 
•"aouju surfm. Psaume. 

(^) Jugum meuui suave est, et omis nicutn Icvc... Ei-an;- 
I^»nuin cit viro cùiu i:ortu\uril jvijjuiu ab adolesceuàù )»uJ, 
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Celte paix (\m toujours doit suivre finnocencc. 
FiMtes do vos secrets Teiacte confidence. 
Pcrmeltcr qae ce cœar vous ose interroger ; 
Aut sentimcns «du vôtre il n'est point étranger. 
Placez-vous pr^ de moi ; venez , ma chère fille. 

(Ils s'afiseîént tous deux. } 
J'Lonore et je chéris votre noble famille. 
On m'a dit qu'élevée en ces paisibles lieux , 
Vous y pa^iez.des jours qui paraissaient heareuï ; 
Et que du voile saint b. seize ans revêtue , 
D'uiicuu regret encor vous n'étiez combattue. 
Votre état vous. plaisait : souvent on. m'a vanté 
Votre zèle naissant | votre félicité. 
M a-t-on dit vvai ? parlez. 

HéLAHlE. 

Oui , je Vous le confesse ; 
Cette maison , Monsietxr , fut cliète à ma jeunesse . 
Je m'y voyais fêtée ; on s'occupait, de moi ; 
Chacun de m'ainuser se fesait un emploi ; 
On détournait mes yeux de tout devoir pénible. 
A tant d'cmpi^ssKï'mdut pouvais-jc ^tre insensible , 
Dans un âge où le coeur est si prompt à s'ouvrir 
Aux premiers seôlimens qtir se viennent ofïrir , 
OÙ les jours sont si purs , le bonheur si facile 7 
Je crus qu'il habitait ou sein de cet asile. 
Je ne trouvais partout que des soins complaisans , 
Des égards recherches et des yeu.\ caressans. 
Ce pLiisir si flatteur d'intéresser les autres , 
Les préjuges d'autrui qui deviennent les nôtres , 
Tout ce que j'entendais du monde et de ses mœurs , 
Les discours scJuisans , les tendresses des sœuis , 



ACTE I, SCÈWE IV. 43 

Le pcDcliaDt qai nom lie aa séjour de ronfatKe , 
£o&i, f amitié mtee et la /reconDaissance , 
À ce qui m'entourait m'attachaDt tous les jours , 
SsnUaient devoir ici me fixer pour toujours. 

LE cuntf. 
Ce semblables motifs n'ont rien que d'estimable. 
D'où vient donc qu'aujourd'hui le chagrin vous accabk 3 
Qai prodaisit ea vous un si grand changement ?. 

MÉLABIE. 

Voos allez le savoir ; c'est un événement 

([oi décida dès-lors do destin 'de m» vie , 

£t dont , en yous parlant , j'ai Tamc encor remplie. 

h veillais près du lit où l'une de nos soeurs 

[^unc lente agonie éprouvait les horreurs. 

diercbant à signaler les soins d'une novice , 

l'avais brigué ^oi-m^e un si lugubre office. 

le fus seule arec elle ^ ses derniers inatauS. 

Alors levant ses yeux baissés depuis long-tenis , 

Elle parut gémir sur moi plus que sur elle ; 

Qaelqnes larmes monillaicnt sa mourante prunelle ; 

Llle fit un efibrt pour pouvoir me parler , 

£t m'adressa ces mo6 -qui me firent trembler : 

« On vous trompe , on vous perd , ma chère MdLinie, 

a A votre âge on sent peu ce que l'on sacrifie , 

'> En se fcsaut esclave et. prenant cet habit : 

> Vous l'apprendrez trop tard : je sais qu'oh vous a dit , 

N Je sais que vous croyez que dans nos saints asiles 

•> Tous lesjoura sont sereins , tous les cœurs sont tranquilles^ 

n Mais pour vous abuser sachez qu'on est d'accord. 

» Ou ne vit en ces lieux qu'en désirant la moit , 

h El l'on n'y meurt jamais qu'en détestant la vie. 
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M Que mon exemple au moins détrompe Méianie. » 

Elle m'apprit son soit : un iMalheureux amour , 

Qu'il fallut dans ce cloître étoufier sans retour , 

Avait rempli son ame et consumé sa vie. 

Du récit de ses maux je demeurai saisie. 

Celaient les derniers cris et les gcmisaemens 

D'un cœur que ses chagrins ont oppressé long-tcms. 

(C'était d'un long malheur l'histoire attendrissante , 

Que l'accent de la mort rendait plus déchirante. 

Je n'y pus résister: pleine de ses douleurs, 

Je tombai sur son lit en l'arrosant de pleurs. 

Je partageai des .maux que mou cœur pouvait craindre;. 

Pour la première fois elle s'entendit plaindre, 

Et ma pitié parut adoucir son trépas. 

L'infortunée alors me serra daus ses bras. 

Je sentis que ses pleurs inondaient mon visage. 

De mes sens trop émus je perdis tout usage , 

Et quand je les repris , elle ne vivait plus. 

Ses bras déjà glacés , sur ma tête étendus , 

Ses yeux de la douleur gardant le caractère , 

Et vers le ciel encore élevant leur paupière , 

Semblaient lui demander d'épargner d mon cœur 

Tous les maux dont sa mort m'avait tracé l'boiTeur. 

" LÉ CUBÉ. 

De parens inhumains je reconnais l'om^age. 
Mais vous , du désespoir croyez- vous le langage ?, 
Est-il la vérité ? non , ce cœur ulcéré , 
Par Tamour et la haine à la fois égaie , 
Abhorrant un état & ses penchans contraire , 
Sans doute n'en est pas un juge bien sbcèrc. 
En proie à cet amour qui la tyrannisait , 
S'ubutaut elle-même , clic vous abusait. 
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Qae le ciel le pardonne à cette infisrtmice ! , 

D'aotrcs ont en ces lieux Cnî Icar destinée : 
: Si rotre â^ moins tendre eût pennis â ros ycax 
I De les voir aa moment qui leur oorraît les cieox , 

De la relî^on ▼ons aoiiez va la gloire : 

la mort de ses enÊœs est lear joar de TÎctoîre ; 

Eux senls , dans œ pass:^ i tant d'aotrcs crael , ^ 

&QS R^etter la terre espèrent tom da ciel. 

De soo ministre an moins croyez le tcmoignagc 

HÉLA9IE ^ 

k xoas croîs ; mais , bêlas ! une toni antre image 

He poorsnivait ici ; mes esprits agités 

5'eotreToyaient partout qne d'aflreoses clartés 

Le soupçon m'inspirait une sombre tristesse j 

L'eCroi , rabattement flétrirent ma jeunesse. 

Le cloître m'effrayait : je rencontrais partout 

L'odieuse contrainte et Timportun dégoût.. 

Je détestai 'dès-lors cet babit de novice. 

^'abjaraî dans mon coeur me» fatal sacnGce. 

le n'osai tontclcls avouer mes cbagrins: 

De mon père sur moi je savais les desseins; 

Et ne roc flattais pas de pouvoir Ken disirairc. 

Je songe&îs , pour charmer mon encul splltairc , 

Qu'au moins les passions ne troublaient point mon coeur j 

Que de Tomour encor le poison séducteur , 

Dont j'avais une fois vu les effets terribles , 

Ne livrait point mon orne à des maux plus sensibles j^ 

Ma:s ce repos , bêlas I ne dura pas long*tcBis.... 

Malheareusc ! 

LE conÉ. 
Arhcvcx CCS aveux importâns. 

Parlez , ne cralgnca rien.'»- 
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M^LABIE. 

O moo guide ! à mon père I 
Qu'aisément avec vous je puis être siucère ! 
Que^nioD ame à la vôtre airac à se couiler! 
Ah ! c'est de mes plaisirs peut-être le dernier. 
Ma consolation dans ces lieux la plus chère , 
C'était de voir souvent ma respectable mèrc« 
Un parent (c'est Mon val) voulut un jour çie volr« 
Il anivc avec elle eu ce même, parloir. 
On m'avertit , j'accours.... Ma surprise à sa vue , 
Sur son front , dans ses traits , la grâce répandue , 
Son maintien , de ses yeux la touchante douceur , 
Et le son de sa voix cncor plus enchanteur , 
Tout à mes sens troublés fit soudain reconnaître 
Qu'en ce moment mon caur venait de voir son raaîtic. 
Il s'assit, parla peu , me regarda toujours. ' 
J'ai retenu de 4ui jusqu'aux moindres discours. 
Il parut de mon sort pénétrer le mystère. 
Je vis qu'il me jugeait beaucoup mieux que ma mère. 
Des mots pjrdus pour elle il scnta't la valeur , 
Et tout ce qu'il di&ait répondait à mon cœur. 
Je feignis ) malgré moi , de ne le pas entencire. 
Que je lui savais gré d'un intérêt si tendre \^ 
J'enlrevîs quelques pleurs qu'il voulait dévorer j 
Il semblait à-Ja-fois me plaindre et m'adorer. 

LE CUBÉ. 

Ob ! que cet cotretteD est gravé dans votre amc ! 

UÉLABIE. 

Il ne m'avait rien dit qui déclarât sa ifen^ne , 
Rien qui pût ressembler aux transport^ àfié amans ; 
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^laii ses derolers regards valaieot tons les seuncns. 
lii se firent entendre à mon ame asservie. 
h jarai qn'à lui seul appartiendrait ma vie. 
k eiamiiud rien , je ne voulas Hen voir : 
Le cœar , pour se donner , a-t-il besoin d'espoir ?, 
Ail ! mon ame embrassant im sentiment si tendre , 
ï'c'lança vers l'objet qu'elle semblait attendre , 
Et cnit en- loi livrant un pouvoir absolu , 
^'•tisfaîre un besoin jusqu'alors inconnu. 
Hflas ! j en louissais sans trouble et sans alarmes., 
h sans affliction je répandais des larmes. 
Mon cœor s'applaudissait d'échapper â f ennui , 
I^'avoir nu sentiment , de trouver uri appui. 
Cootre famoor sans doute il n'est point de défense ; 
Uais que la solitude ajoute à sa piûssance , 
Et qu'ici tous ses traits , ailleurs trop émoasscs ^ 
Ocsceodent plus avant au fond des cœurs blessés! 
k n'ai du monde encore aucune expérience ; 
Mais s'il fi nt sur ce point dire ce que je pense ; 
Dans ce monde bruyant comment peut^on soafinr 
One les distractions , les soins et le plaisir , 
De l'ame à tout moment éloignent ce qu'on aime ?, 
Peut-on se voir ainsi séparé de soi-même? 
Kh ! lorscjae tant d'objets ont partagé le jour , 
Ce qui doit en rester est bien peu pour l'amour. 
Mais ici tout le sert , et rien ne le balance. 
Le cceur de son penchant s^eniretient en silence. 
Rien ne s'offie â nos yens qui le fesse oublier ; 
Chaque instant X l'amour appartient tout entier. 
}e f ai bien éprouvé : Monvàl dans ces demeures , 
Monval m'occupait seul , et remplissait mes licores. 
Lorsque tout somineilUut , dans Tombre à» la tmit « 
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Je répétais soavent toat ce qa'il m'aTait dit. 
Seule dorant le jour , craignant d'être obsédée , 
Craignant qu'on m'arrachât à cette douce idée , 
Rappelant ses regards , ses gestes , ses soupirs , 
Mon ame «otour de soi recueillait ses ^lai:>irs. 

LE cuni. 
Monvàl nVt-il pas su tout ce qu'il vous inspire ?. 

, MtLASriE. - 
Oh , combien j'aimerais à pou?oir le lui dire ! 
Mais jamais à ma bouche un mot n'est écba{)pé , 
Qui pût trahir ce cœur ainsi préoccupe. 
Qu'il m'en coûtait , ô ciel! surtout en sa présence , 
Que je me reprochais ce rigoureux silence ! 
Cependant je songeai quel serait mon destin ; 
Mes yeux long-tems distraits s'y fixèrent enfin. 
L'cflîayant avenir où s'égarait ma vae 
tse m'ofirait qu'un abîme où j*étais attendue : 
7e vis que j'y tombais sans espoir d'en sortir |^ 
£t j'entendis la voix de l'aâreux repentir ; 
Je vis que , dhs l'cniance au cloître destinée , 
Moi-même ^xir mou choix je m'étais enchaînée ; 
Que mon père, affermi dau^ ses engagemeus, 
Ne consulterait pas mes nouveaux sentimcns ; 
Qu'à son ambition j'allais être immolée : 
Je me sentis alors de mes maux accablée j 
Alors je m'indignai du fardeau de mes fers , 
Et je tendais les mains à des liens plus chers. 
J'aurais voulu franchii- la terrible barrière , 
Et me réfugier dans le sem de ma mère. 

LE CUBÉ. 

Que n'y déposicz-vous vos plaintes , vos douleurs ? 
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MELAIIIE. 

Hélas ! eï\c a conna mes faoestcs ardeurs. 

Elle a vo de ce cceur la craelle blessure ; 

Elle a verse sur moi les pleurs de la uaturc , 

Promis de tout tenter pour adoucir mon sort ; 

Hais qoe me scft , bélas ! un inutile effort ? 

Que peut-elle ? elle-même est dans la dépendance ; 

Son époax a sur elle one entière puissance. 

Enfin , vous le voyez , on a fixé ce jour 

Pour prononcer des voeux , et des vœux sans retour l 

On mlmpose une loi que je ne peux plus suivre j 

On ire s'informe pas si. j'y pourrai survivre. 

Qu'ai-je donc fait , hélas ! pour tant de cruauté Z 

(Elle se lève.) 
Et j'irais aux autels trahir la vérilé I 
} 'irais mcDtir au Dieu qui lira dans mon ame, 
Lui consacrer un coeur que tant d'amour enflamme ! 
Kon, j'abhorre un serment trompeur, injurieux , 
Ma voix s'arrêterait en prononçant mes voeux. 
Avant de les former, ciel! fuis que Mélanie 
Exhale ù. tes autels sa ni:;l!:cureuic vie I 

LE cunÉ. 
Ecoutez , mon enfant ; votre ingénuité 
Sans cloute a droit de plaire au Dieu de vétitc ; 
Il ne veut point de nous d'ofïrande involontaire. 
Je ne veux pas non plus par un langage austère 
Joindre encore 'a vos maux un effroi douloureux , 
Qui , loin de les guérir, Icâ icndraît pba aakujc- 
Ainsi , sans vous paile** de c:ct amour prcfaue » 
Que la religion dans votre c't^l coudanmc , 

Drames en vers. J ■ 



5o MÉLANIE. 

Je m'occupe avec vous de vos seuls intoiéts. 
Oo m'appelle bien lac^ : vous savez quels piojeis 
Pour avancer son fils a fonncs voU*e père ; 
£t lorsqu'on a conclu l'hymen de votre frère ; 
Quand tout est décidé) lorsque le jour est pria 
OÙ vos engâgemens doivent éire remplis , 
Beveplr sur ses pas , renverser son puvrage 
(Excusez un moment ce sinistre langage) ,' 
Est un efibrt plénible , et qui doit lui coûter. 
Mais nul obstacle ici ne Sfiurait m'arréter. 
C'est à moi de Èxcr les yeux de votre père 
Sur des devoirs plus saints qu'il faut que l'on révère. 
Ma fille , Dieu n'admet dans ce séjour sacié 
.Qu'une ame libre et calme , et qu'un cœur épure ; 
Il ne veut point qu'on mêle à de si saintes chaînes 
Le joug humiliant des passions humaines ( 
Il ne veut que des cœurs qne lui-même a choisis , 
Etrangers à la terre , et de lui seul remplis. 
Vous dont l'ame .sensible, an sein de l'innocence , 
Des pcnchans de votre âge a connu la puissance , 
Que Dieu n'appelle pas avec l'autorité 
Qui soumet nos désirs et notre volonté ; 
Cest â d'autres vertus qu'il vous a destinée : 
Vous n'êtes point â vous , votre ame est enrhaîuée. 
Dieu ne recevrait point le tribut imposteur 
Des scrmcns démentis au fond de votre cœur : 
Ne lès prononcez pas , je dois vous le défendre. 

BLÉLlISIE. 

Eh \ comment A mon père oser me faire entendre ?. 
Comment de son pouvoir aujourd'hui xn'aflTranchir , 
Et braver un courroux que rien ne peut fléchir Z 
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U'exposoc h sa haine ,.& sa haine immortelle! 
Qael reproche il ferait à sa (ille lebeÙe ! 
ieseDS que j'ai donné des armes contre moi. 
Je frémis.... Pardonnèx.... Vous voyez mon cfil-oi ; 
Cest aa dcl , c'est à vous , qa'il faat que jo m'adresse \ 
Viéveoex mes malheurs ^ soutenez ma faiblesse ; 
kjc7 pîtic d'un coeur qui no peut 80 domtex, 
Qui no peut ohéir, qui ne peut résister,- 
Ma cause est dans vos moins , j'attends de tous la .vie. 

Ras8urcz-voo9 ) ma voix par Dieu même affiîrmie ' 
Bcclamera der droits que l'on doit respecter t 
Dieu bdJra mes soins', oui , je dois m'en flatter. 
Mais dossé-je échouer; dût, malgré ma constance , 
Un crédit plus puissant vaincre ma résistance ; 
Âb ! tout n'est pas perdu : vous êtes sous les yeux 
Du Dieu consolateur qui reste au malheureux ; 
Comptez sur son appui : souflrez que ma présence 
Vous porte quelquefois les secours qu'il dispense. 
Tous aurez en tout tems contre un Sort ennemi 
Le ciel et vos vertus , une mère , un ami. 

uétAsiE. 
Bêlas ! ma destinée est donc bien déplorable ? 
Avec tant de soutiens est-t-on si misérable ! 
Je respire pourtant : j'ai confie du moins 
Mes secrets â votre ame , et mon sort à vos soins. 
I (Elle rentre.) 
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SCÈNE V. 

LE CURÉ. 

Secoaide , Dieu clément, mes efibrts et mon zèle. 
L'intérêt, qai dégrade une ame paternelle, 
Ose emprunter ton nom pour consacrer ses droits ;; 
Contte sa tyrannie , ô Dieu ! soutiens ma voix ; 
Daigne cle cette enfant protéger f innocence : 
Dieu , je crois te servir en prenant sa défense. 
Le malheur corrompt tout dans les cœurs abattus ; 
]Ë,t la rendre au bonheur , c'est la rendre aux venus. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

MADAME DE FAUfiLAS, MOlfVAL, 

MADAME DE f AUBLAS. 

C'est tous <jui dans ce lieu m'avez faii demander 1 
Monval, en un lel jour qu'osez- vous Iidàar Jci ?. 
Voire visite ici me semble téméraire j ' 
Sans doute h mon époux clic os sabiait plaire ; 
Vous le savez ; il va rentrer dans mï iiutaui. 
Chez Tabbesse avec nous notre euro Ir'aitcud. 
^^^ppl•dJende2-vous pai....? 

asosvAL; 

Et pourquoi me contraindre ? 
Qui n'a plus rien à perdre a-trll cucoîe à ciaiudrc? 
L'aspect de votre époux no pcm m'iiitimiJci ; 
]c u'ai plus avec lui de meàure d garder. 
Noo , je ue lui saurais pardoiiucr de mu vie j 
11 va saaiiier l'aimaLie M clan le ! 
11 va livrer ses jours à d'éleiuels eunUis î 
Et vous l'avez souITcri ! et vous l'avez pcimij ! 

MADAOIC SE FAUSLAS. 

Toujours votre douleur est Ifbp impétueuse. 
Supposez-vous ma lUle à ce point maliicmcuic ? 

5. 
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Qui voas Ta dit,- Mousieur? et quel pcuchant si cher 

Au moudc qu'elle igoore aurail pu l'attaclier Z 

Son cœur lavec le vôtte est-il d'imelligefticc ?* 

Vous abusez , Mcoyal , de mon trop d'iodulgcncc. 

Vous m'avez coa&é votre amour , vos projets j 

J'en aurais désiré do ^lus heureux eficis. 

Vos sentirnebs sonwpurs , ils n'ont pu me déplaire ; 

Et ma fille , sans doute , ainsi qu'à vous m'est chère. 

Aluis vous la comiaissez^ , fille fait son devoir ^ : 

L't son père a^sur elle un absolu pouvoir. 

Quand elle aurait eu&i aperçu votre flamme , 

Vous étes-vous llaué d'avoir fait sur son ame 

Assez d^impressiôn pour croire qu'en ces lieux 

Sou desti)^ loin' de vous soit ù jamais aûrcUX ?. ' 

. xionyAL. 
Pouvez^vous me traiter avec' tant d'iojustico ? ' 
Quand je suij au mOmeat du plus cruel supplice , 
Pensez-vous que j'embrasse avec prcsomptioD 
Du bonheur d'eue aimé la douce illusion ? 
Rien ne m'occupe ici , non , rien que Mélanie. 
Il s'ugit de son sort , il s'agit de sa vie , 
Et non [>as d'un amour trop mulilc , hélas ! 
Je n'eu parlerai plus , vous ne le voulez pas. 
Mais qu'elle ne soit point esclave , infortunée. 
Vous la peinez eu vain docile et résignée : 
Croyez que sur ce poiut on ne peut me tromper ; 
Que lieu à mes regards ne pouvait écliapper j 
Que j'ai vu de ses maux les seciètes atteintes , 
Et qu'au foud de mon cœur j'eutends toujours ses plaintes. 
Je n'eu suis que trop sûr ^ elle sonflre et gémit. 
Vosis-mêgic (pardonnez) quoi que vous ayez dît j^ 
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V^Ai-nMcne , je 1« vois , vons gémissez ccxnaïc dlo ; 
Vooj étooffèz m vab la douleur matrroollc. 
Pooiipioî voaloir tromper Yotrc ccear et le mtcn 7 
Réonisaons nos omoz, qu'Us soient notre entivtieti. 
Un tyiaimîqDe époux tous défiend d'être mère. 
Ah! fioyez-le avec moi. 

■ ADAIIB D6 FAUBLA9. 

Que prétcndcz-vous fuîrc ? 
Xoas voyez mes chagrms ; pourquoi donc les aigrir ?. 
MonTal , mon clicr Monval , ils me feront mourir. 
I3e mon austère époux Iliomeur est inflexible. 
A U fortune seule il se montre scuslblé ; 
Elle est le seul objet dont il paraisse épris , 
Et le cœur est cm luot qoi'il n'a jàmois compris. 
Ton qu'il so't né méchant, il est dur et sévère { ■ 
Il fest par son état et par son caractère. 
Do raisons d'intéiét U est tout occupé , 
Et Je tous nos chagiins il est bieu peu frappé. 
II n'y ▼oit rien qu'erreur , que faiblesse , iiicocsumcc •^ 
Ce n'est qu'il ses projets qu'il voit de Timportaucc. 
Autant qu'on le pouvait je les ai combattus ; 
Je m'y suis opposée ; et que puis-je de pins i 
Faut-il que la discorde entre nous se sîgnule ? 
Que je donne au public des scènes de scaodulo ?. 
Que je me fasse en vain un monde d'ennemis 
Dans un parti puissent qui protège mon fils ?. 
Mon ûls ! à quel eflbrt la douleur m'a forcée \ 
Devant lui sans succès je me suis abaissée. 
Je r&vais conjuré de parler pour sa sœur ; 
Sj réponse éqqivoque et sa fausse douceur , 
îics protestations de zèle et de leudresacs , 
/ 
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Ses rr^grets affucléi et ses. froides promesses, 
N'ont pu que xn'iiispircr en celte occasion 
Plus de mépris encor que d'indignation. 
Je o'al r^en obtenu ni du ûls , ni du père. 

mosvAl. 
Le plus coupable encor, c'est cet indigne frùrc. 
Lui seul jou'.t <}u mal que pour lui l'on commet ; 
Son hymen , sa fortune est le prix d'un forfait. 
Il s'enrichit des pleurs de sa sœur qu'on opprime. 
Et lui même à l'autel il traîne sa victime. 
Et c'est un frère , 6 ciel ! lui que vous implorez î 
Existe-t-il des coeurs ainsi dénaturés ? 
Et vient-il contempler celte féie cruelle l 

MADAME DE FAUBLAS. 
Ail \ vous me rappelez une alarme nouvelle. 
D'Orcé doit s'y trouver, d'Orco qui 4^ mon fils . 
'A senti d'autant plus les orgueilleux mépHs , 
Que lui-même a long-tems brigué cet hymênéc , 
Qui de rhèurenx Melcour fonde la dcstinci*. 
Ou doit haïr sans doute un rival , un vainqueur , 
Qui joint à ses succès l'insulte et la' hauteur. 
Leur rencontre ca ces lieux pourrait" être funeste. 
Mais vous, qui vous amène, et quel espoir vous reste? 
Pourquoi*. venir cheixlv?r ce spectacle odieux Z 

M 9 VAL. 

le veux rfc mon malheur m'assnrcr par mes yeux , 
Voir l'aflrcvix sacrilice et tout ce qu'il m'cnîèvo. 
Vous le dirai-]c enfin ? je doute qu'il s'achève. 
On le pjcpnre en vain ; je ne puis concevoir 
Qu'on soit assez bïitbare et qu'on puisse vouloir.... 



ACTE II, SCENE L Sy 

Qns dis-je ? il est trop sûr que toat est sans remède. 
A deux cœurs endurcis il faut doue que tout cède 1 
Que taot d'amour s'exbale en regtcts snpeiflns....! 
Uais j'ai pris mon parti ; tous oe me verrez plus. 
J'y suis déLecmioé ; je Tai' dit i ipa mère : 
Tabandoune an pays & mes vosnz si contraire,. 
Le Uea de mon exil est au-delà ces mers. 
Hraî servir mon roi dans un autre univers ; 
Je coois m'y renfermer , et je renonce au ndtre. 
Ce n'est pas quVn elFct faugure mieux de Tautif. 
Les homains sont partout û. l'intérêt livtéi , 
El les coeors veitneux sont partout dêcbirés. 
J'en ai doatd long-tems ; . j'en ai rexpcricnce. 
Mais je fuirai du moins des lieux où tout m'oflcnsc, 
Et je n'entendrai point les lamentables cris.... 
Valhearenz I quelle erreur et qu'est-ce que je dis 2 
-Ab! ]e croirai partout voir la pompe funeste, 
Entendre prononcer le vœu que ie déteste 

Je uouverai partout ce parloir où mes yeu^.... 
(En pleurant.) 

Vous vous en souvenez.... Ces lietix , ces mtoes lieux 

Pour la première fois l'ont oflêrte à ma vue ; 

Là , je crus sur son front voir celle ame ingénue : 

J'entendis ces accens & mon coeur sî nouveaux \. 

lîlle passait ses mains h travers cet barreaux. 

C'est ici.... c'est ici,... La rage est dans bion anx». 

Je sens mon désespoir s'accroître avec ma flamme. 

Cest de ce lien futal l'inévitijble eOèt ; 
Pourquoi m'y meuiez-vous? 

|IAOAtl£ PE FAnaiiAS. 
Ciel I ai-je méiiiu ce rcprocbc baibaie ?. 



5s mïElanie. 

Poatei-vous oublier....? 



MOBTÂL. 



Pardonnez , fe m'égare ; 
Pardonnez â ce ceeur , i^ vons est bien connu ^ 
Il ressent vos bontés • et s'il eût obtenu.... 



MADAME DE FAUBLAS. 



Je n'ose me &er à votre. impatience. 
Ecoutez, Nous avoqs encor quelque espérance. 



Comment I que dites-vous ? N^abusez point mon cœur ! 
Ne vous trompez-vous pas ? Parlez.... par quel boiiLeui ?. 
Tous mes sens sont saisis et de crainte et de joie \ 

MADAME DE FAQBLAS. 

Il nous reste un secours que le ciel nous envoie. 

Notre digne pasteur , Cû prêtre révéré , 

A servir Tinfortune en tout temà 4)réparé , - 

Est instruit en secret dn chagrin qui m'acca])Ie , 

Et prête à mes dessein^ son crédit secourable. 

Il vient de voir ma Q\h y il a lu dans sou cœur : 

Comme moi de son pèfè il blâme la rigueur. 

Sa piété , son nom , et son saint ministère , 

Le poids de ses discoi^^s , sa vertu qu'on révère , 

Sur mon épous peutrétre auront quelque pouvoir. 

GependanL... 

UOSYAL. 

l&b t du moins c'est un /&yoti d'cspoSr. 
. N'jJlez pas me Tdler , sôufircz que je respire ; 
Que.. . 
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> MADAME DE PACBLAS. 

L'on vient : sar vous-même ayez donc plus d'cmpirc. 
C'est Aotre bon Cure. Sans doute mon époux 
Va le joindre bientôt ; allez , et laissez-nous. 

MOBVAl. 
Que faodra-t-il , Lélas ! qu'aujourJ'hui je devienne ? 
U sors ; mais permettez que du moins je revienne. 

WADAME DE FAUBLAS. 

Quand je ie défendrais, ce sèrail bien en vain. 

Eloignez -vous. 

MORVAL. 

Allons attendre mon destin. 
. (Il son.) 

SCÈNE II. 

LE CURÉ, MADAME DE FAUBLAS, 

LE cunÉ. 

Votre fille a besoin des secours de sa m6rc. ^ 

Ne Tabandonnez pas. J'attends ici son père. ' 

Je m*cn vais lui parler. 

MADAME DE FÀUBLAS. 

Vous voyez mes terreurs. 

•LE CUBÉ. 

Toirt dépend de ce Dieu qui dispose des rauis. 
)c n'épargnerai rien. 



6o MÉLAKIE. 

llÂÛAltïE DE FAUBLÂS. 

Ccst en vous que j'espère. 
Ab ! rendez-moi ma fille , et vous saurez sa mère. 

SCÈNE III. 

LE CURÉ. 

HéLÂs! que votre. son n'est*il entre mes mains! 
Que ne puls-je extirper ces abus inhumains ! 
Faut-il long-tcms...?, 

SCÈNE IV. 

M. DE FAUBLAS, tE CURÉ. 

M. DE FAUBLAS. 

, Eh bien ! tous avez vu ma fille ! 
Se rend-elle aux souhaits de toute sa famille ?. 
l£st-eUe résigncb ?, 



Ecoutez-moi , Monsieur : 
Quand le ciel , sur vos jours signalant sa faveur , 
Pour la prcniicie fois ofii'it a vos caresses 
Le gage heureux et cher de vos pures tendresses , 
K*avez-\ ous pas alors promis h voire cœur 
De chérir cet enfimt , de faire son boubçur , 
D assurer sou? f'^bri de votre expérience 
A son amc , ù ses jours , la paix et Tinnocence ?, 
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M, DE FAUBLAS. 

Il est vrai , c'est aussi.... 

!•£ COBÉ; 

B^pondez sealement 
Toulcx-vous en eflfel respecter ce serment Z 
Le cToyez-TOOs sacré ? 

M. DE FAtBLAS. 

Je le tieodiai sans doate. 

LE CUBlé. 

Cest assez, il suffit que votre cœur m'écoute j 

11 suffit qu'à vos yeux brille la vérité. 

}'anuonce , au nom du ciel et de l'humanité , 

Qu'on dicte à votre fille en cet instaut fnnesie 

Des vœux que Dieu réprouve, et que son cœur déleste; 

Et , si dans ce dessein vous persistez toujours, 

Vous mettez en danger son saint et ses jours. 

M. DE TACELAS. 
Son salut ? 

lE cuniÉ. 
Votre bouche à ce mot se récrie :' 
Vous semble^ mohis touché du danger de sa vie. 
Tous deux pourtant sont chers , tous deux égcilcxaenl 
Ccpcndent aujoatçi'hui du même évéacincat. 
Ne vous y trompez pas ; le tcms, le péril pi esse. 
SoulTicz que Lâiuitié qui pour vous m'inléicsse 
Iictracc à vos regards ce que vous oubliez» 
Cest voue tille , hélas ! que vous sacrifiez. 
Je viens de lui parler ; cette ame douce et pure 
Epanchait ses chagrins sans fiel et sans murmure, 
Drames en vers. 6 - 
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Ca ■ MÉLAKIE, 

Vt sans vous accuser déplorait son inalhcur : 

De toutes les vcitus le germe est dans son cœur. 

Sons les yeux paternels ce germe s'en va croître ', 

Ah ! ne l'étouITez pas dans Tombro de ce cloître; 

Pourquoi vous refuser la douceur d'en jouir?. 

Loin de le cultiver, pourquoi rcnsevelîr? 

Votre ûUc en naissant enlevée à son père, 

Si vous la connaissiez, vous deviendcait plus obère , 

Elle va devant vous paraître tout en pleurs; 

Vous ne soutiendrez point Taspcct de ses douleurs. 

Elle a pour le couvent aoe invincible haice; 

Et n'imaginez pas que le tcm:. la ramené. 

Cette horreur est trop forte, et c^csi un sentiment 

Dans le fond de ^on cœur gravé profondément. 

Concevez à quels maux se verrait condamnée 

Votre GUe en ces lieux sans retour enchaînée. 

Quand vous verrez ses jours au désespoir livrés , 

Vous en serez la cause , et vous en gémirez. 

Il ne sera plus tems. 

B. DE PAU B LAS. 

Je ne saurais comprendre 
Les soins inopinés qu'ici vous daignez prendre. 
Je vous avais prié de raSbi-mir un coeur 
Dont j'ai vu tout-à-coup s'afîàiblir la ferveur, 
Et non de m'occuper de ses douleurs timides. 
Il faut entre nous deux des discours plus soIiJes. 
Il faudrait des raisons... 

LE CURÉ. 

Des raisons! vous pensez 
Que je puis contre vous n'en pas avoir ossez ! 
Vous î ministre des lois , dont l'autorité sainte 
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Annde tous les vœus formée par la contrainte ; 
Ctgane des arrêts de leur temple émaDéj, 
O:icz-voos &ire ici c& que vous condamnez l 
A Tolre tribunal que tout autre en appelle , / 
il tiottvera dans tous un magistrat fidèle : 
Contre l'oppression vous serez son appui , 
Vous agirez en juge; et jusqaes anjourdliui 
Voas avez soutenu ce caractère auguste ; 
Pocr votre fille Mulq allez- vous étreinjuâte? 
Do Ions vos jugemens comptable à Téquité, 
Ooyez-voos de ce droit votre sang excepté? 
Si les lois ont aux voeux mis un frein salutaire , 
Crujez-v6us donc le ciel moins juste que Li terre 3i 
Pensez-vous quil reçoive un hommage forcé l 
Qu'il bénisse un tribut .dont il est o6feusé? 
Llil le vœu le plus libre et le plus volontaire, 
Si is ciel ne l'inspire , est dès lors téméraire. 
L'homme ne peut rien seul^(i) , Dieu Ta dit, le cLréiicn 
^epent lui demander, ni lui promettre rien, 
Qae par Tesprit divin qu'on reçoit de sa grâce, 
Qu'il manifeste en nous , et que rien ne remplace ^ ' 
Dont Tes traits éclatans no peuvent s'altérer ; 
Et que dans votre fille il est loin de montrer. 
l-a:3 nos livres sacrés la sévère vengeance 
Confond deux fois des vœux la fuaesie imprudence : 
Un Suiil, un Jephté jurent sans son aveu 
Uq indiscret serment qui semble tenter Dieu ) 
Leur \œu devient un crime, et leur succèi un piège; 



^i) Sine me nihil potestis faccre... Evang. Ncmo potest dicera 
no'iicn Jesu nisi in Spiritn Saocto... in ^quo claraainus aLba 
imiter), S. Paul. 
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L'on se rend panicUe et Taulre sacrik^c : 
Tao{ le ciel veut apprendre aux aveugles iinmaÎDS 
A s'en remettre à lui pour guider leurs destins ! 

M, DE PAUBLAS. 

Tous condaixuiez les vœux ! 

LE CUBÉ. 

Non ; mais la folle audace 
D'attcnMt sur Dieu même, et de prendre sa place j 
D'oser sans mission, et dès lors sans appui, 
Kéglcr un avenir qui n'appartient qu'à lui. 
Ce sont ses propres lois que je vous fais entendre ; 
Et mon premier devoir est de tou» les apprendre^ 
C'est à nous qu'il confie avec sa vérité 
Le soin d'en maintenir l'entière pureté. 
Ces héros des déserts, ces premiers cénobites , 
Que rassemblait un chef sous des règles prescrites, 
n'admettaient auprès d'eux de» disciples nouveaux 
Que long-tcms éprouvés par les mêmes travaux. 
L'église , consacrant ces sublimes exemples , 
^Ileçut des vœux sacrés prononcés dans les temples i 
Mais alors que du cloître on embrasse les lois , 
Elle exige avant tout qu'on soit libre en son choix. 
* Cest ainsi qu en tout tems elle ouvre des asiles 
làux mortels aÛranchis des passions scr viles, 
A ceux que de ses coups lé malheur a frappés, 
Au repentir qui pleure, aux mondains détrompés; 
A. ce sexe sut tout, dont la faible innocence 
Cherche au pied des autels sa plus snre défense, 
Et biûiaut d'un feu pur, allumé par le ciel, 
Be choisit sous ses yeux un époux iuimoitcl, 
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Mais de tout voeu forcé la cbaîue csi ot^ieuse : 
Loin, bien loin cette oQiaqdu indigne, injurieuse! 
Et que 1 homme eu Dieu seul mettant tout sou appui, 
Par l'amour de sa loi s'élève iu.'iqu'^ lui. 

M. DE FAU9LAS. 

A suivre de trop près ces étroites maximes, 

Peu de vocations para traient légitimes. 

Il ne fan( rien outrer, Monsieur, et nous devons 

Noos coufbrmer aux lois du inonde où nous vivons. 

Vous ne scmblcz ici coosulter que ma iillc ; 

Mtiis riutérét d'un fils espoir de sa famille, 

LliooDeor de ma maison dont il doit se charger, 

De puissaus protecteurs qu'il me faut ménager ; 

Tons ces motifs unis peuvent valoir les vôtres. 

Ht que Êiis-je après tout que ce que font tant d'autres?, 

J'ai lieu.de m 'étonner, Mousieur, quf vos dibcours 

N'iinpuleL:t qu'2i moi seul ce qu'on voit tous les jours ; 

I^OQs voyons en efièt qu^en cet^ circonstance 

Ha père peut s'attendre à quelque résistance ; 

Mais nous savons aussi que , passé ce moment ^ 

Le sexe à cet état s'accoutume aisément. 

Ce couvent ne suit point des règles trop austères : 

11 ne demande point ces vertus singulières , 

Ces prodiges d'en-haut iloai vous m'avez pailé. 

Ce tableau qu'û mes yeux vous avex étalé, 

Qui tracé dans la cfaaiie obtendrait mes lovêangcs , 

fait du cloitie un séjour peuplé de Sftiuts et d'ai.gcs. 

IL CURÉ. 

VKu au ciel ! 

M. nE FAOBLAS. 

Mais euUn, il u'cn est pus ainsi. 
G. 
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<^îue votre rigorismfi u:i peu plus adouci 
fie soumette pas tout à cette haute idée 
D'une perfection qui n'est point commandée ; 
Oa peut, sans y prétendre, aller au nwmo but , 
£t ttouv€r en ces Henx la paix et le salut. 
Je suivrai ce parti que l'osage Autorise , 
Que le inonde permet , et que soâlTrc TégUsc. 

LE cunÉ. 

Je vous le dis encore, elle vous Tlutârdit, 
Et le nK>nde permet ce qile le ciel punit 
Je n'ai point prétendu que ses mains libérales 
Dussent vesser partout des largesses égales; 
M mesure ses dons sur ce qu'il veut de nous; 
IVIais sa loi souveraine est la même pour tous. 
Le zèle qui, du monde à jamais nous sépare^ 
Est un de ses prcsens, peut-être le plus rare; 
Mciis il a des enfans qui, par un noble effî>rt, 
Vouéâ à contempler l'avenir et la mort, 
Dans les biens d'ici-bas ne voyant qu'un vain songe, 
D'un bonheur passager dédaignent le mensonge, 
liit pleins du sentiment de l'immortalité ^ 
S clanceut vers le ciel et vers l'éternité; 
D'aulres pour qui la vie élait un long orage, 
L.I9 de se voir traînés de naufrage en naufisige, 
Viennent chercher eolin l'asile du repos, 
L'espoir d'une aolre vie, et l'oubli de leur$ mau^. 
Voilà les vrais élus, ceux que Dieu même r.ppclle; 
Leur chaîne est consolante , et n'est jamais cruelle : 
Dieu voit avec pbisir, par un beau dévoûmeut , 
Ces mortels généreux enchaînés librement, 
Apjioilantaux auiclj leurs tribulâ magnanimes^ 
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V païaître en Ldros et non pas en victimes; 
Mais ce Dicri juste et ton pcut-îl voir sans Lorrcuc 
Des esclaves trcmblans entraînes au malheur, 
Oi&Ir â SCS autels âfvuie voix accabléo 
Lo sacrifice amer d'une ame désolée, 
Ilaîsser des yeux en pleurs sous un voile abhorre 
En étoafiànt le cri d'un cœur désespéré, 
El coctre les tyrans qui leur font violence, 
L'u ciel que Ton outrage appeler la vengeance ? 
Pensez-vous que ce vœu soit toujours impuissant ? 
Que ce Dieu do bonté , l'appui de l'innocent , 
^'e s'jétablisse pas juge et vengeur du crime 
Entre le père injuste et Tcûfant qu'on opprime? 
Quoi! d'une faible enfant se rendre l'oppresseur, 
Lui commander des vœux qui lui sont en horreur, 
Que l'avarice attend, et que la crainte Souille! 
Oi&ir sou ame ii Dieu pour ravir sa dépouille ! 
Faire entre deux cnfans , qu'on a reçus des cieux , 
De l'amour, de la haine , un partage odieux ! 
Gtaud Dieu! que de l'orgueil cet horrible édiBce 
S'écroule et disparaisse aux yeux de ta justice ! 
C'est l'église., Monsieur, qui parlerait ainsi j 
Vous osiez l'altestcr, et je l'attesle aussi : 
Ciaignez de mériter son terrible anathème , 
Craignez le ciel vengeur, craignez votre cœur mtiuc ; 
Le remords vous attend; soyez père et chrétien : 
Faites votre devoir; j'ai satisfait au mien. 

M. DE FAUBLAS. 

Ce discours menaçant est au moins inutile ; 
Ne me reprochant rien, je dois être iranquill.'. 
Monsieur; de ce couvent le sage directeur. 
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Qui ro'.iJuIt Mclanie et connaît bien son cœur, 

Apptouve à sou égard ma ibrmetc sévère ; - 

Il vent que l'oa combatte une eireur passagère, 

pt non pas que l'on cède aux prcmlys mouvcmcas 

D une jeunesse aveugle en tous ses scntimcns. 

Il a de son état les mœurs et le langage , 

£)t ne les blâme pas pour avoir l'air d'un sage. 

LE ci/BÉ. ' 

Je blâme avec l'église un détestable abus.^ 
Il n'est que trop d'esprits lâclies ou corrompus 
Qui font plier la loi sous le joug de l'usage : 
De leur religion ils n'ont point le courage ^ 
Trafiquant de ses droits et de sa vérité , 
Lear faiblesse compose avec l'iniquité ; 
Mais leur conduite enfin à leur état contraire. 
Est la faute dé l'homme et non du ministère. 
Quant d ce nom de sage en nos jours. prodigué, 
Exallé par l'erreur et par l'orgueil brigué , 
Ce vain titre n'est point celui que je professe : 
La cialnte du Seigneur commence la sagesse {i)x, 
La charité l'achève , et voilà mon devoir. 
Je vois que mes diicours sont sur vous sans pouvoir, 
Et que du directeur l'avis et; le suTrage , 
Flattant vos pasâious , ont sur' moi Tavautagc. 
Les formes sont pour vous , je le sais : mais , Monsieur, 
Vous ne séduirez point le ciel ni votre cœur, 
Çest assez : votre lille attend sa destinée : 
Vous allez à jamais Id tendre infortunée , 



(i) Inilium sapicnliac liraor Domiai r^uumc. 
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Vous dudaignez ses pleurs . vous la désespérez : 
C'est lin crime , Moustear, et toqs en répondrez. 
Pesez ces derniers ipots. 

M. DE FAUBLAS. 

Ces mots sont un outrage... 
LE cnné. 
Voos vous en direz plus , et je puis cTavantngc. 
Mélanie aujourd'hui n'a plus de pcrc en vous ; ! 
Je dois l'être , il suffit : j'en répouds devant tous. 
Je saurai mettre obstacle h vos projets sinistres; 
Je vais de la justice implorer les ministres, 
Et chez Tabbcsse ici je proteste \ l'instant 
Contre le sacrifice où Ton force une enfant. 
Je suivrai Mclanic au p!ed de l'autel même : 
C'est là qu'an nom du ciel et d'un Dieu qui nous aime , 
Ma voix lui défendra des sermons crîm'nels. 
ITous verrons si b vôtre,, à l'aspect des autels. 
Osera lui donner l'ordre d'un sacrllé^o 
Osera blasph«^er le Dieu qui lu protège. 

M. DE FAUBLAS. 

Vous seul la protégez , et c'est bien vainement. 
Puisque vous ne gardez aucn!i ménagement. 
Suivez donc les transports où le zè!e vous livre, 
Gombuttez mes desseins, moi, je vais les poursuivre. 

LE eu nÉ. 

Tremblez de leur succès; vous pourrez, je le voi, 
Être assez malheureux pour l'emporter sur moi. 
Peut-être il est trop tard pour sauver la victime; 
Peut-tire il est îrop lard ponr vous sauver un «irnc : 
Ci c|rimc, s'il s'achève, uu jour scia veugé. 
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Ccftt 8ur notre eatretien que vous serez }ugé. 

Adieu, MoDsieur. 

SCÈNE y. 

M. DE FAUBLAS. 

' Je vols où Ton veut roe conduire. 
Conire mon Bis et moi je vois que tout conspire; 
C'est un parti formé , je n'en saurais douter, 
lîous verrons si sur moi quelqu'un doit l'emporter j 
Si d un zèle offensant l^merlùmc indiscrète 
Doit... 

» SCÈNE VI. 

M. DE FAUBLAS, MADAME DE FAUBLAS, 
lilÉLANIE, et un moment après M ON VAL. # 

M. DE FAUBLAS. 

■Appcochez , Madame , et soyez satisfaite. 
Vous êtes bien servie , il lé faut avouer, , 
Et de votre pasteur vous devez vous loûcp» 
Il signale pour vous l'amitid la plus vive: 
Il a tout einployé, jusques h Tluvective. 
ÎQ dois tout à vos soins, et jo les reconnais S 
Et vous allez en voir la suite et le succès. 

BT;t Toîonté, ïnn âllc, est assez annoncée. 
Tjq Bîoltic fie [■{? jour n'est pas encor passée j 
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Il voas Veste un momcut, il en Tant profiter 
Poar rccaeillîr vos sens et pour les surmooier, 
Pour soumettre h la voix d'ua Dieu qai vous appelle 
Ce cœur qui fut long-tcms et docile cl iidèlo : 
S'il a cessé de l'être et* semble chanceler, 
Moi, je ne cliange point, rien ne doit m ébranler. 
Vcus-inôme avez choisi cette sainte demeure , 
Et pour vous y fixer le ciel a marqué l'heure ; 
Vous devez désormais y borner tous vos vœux. 

(A Monval qui entre en tremblant.) 
le conçois quel dessein vous amène en ces lient, 
Monsieur- mais, malgré vous, rien n'a changé de face-, 
Vous pouvez à l'église aller prendre une place. 

MÉLAKIE. 

Monval!... ma mère! 

KADAME DE FACBLAS. 

Hélas! ma lilie, tu gémis! 
MO 9 CAL, à madame de Faublas à demi-Tuix. 
Madame... Et c'est donc \h ce que l'on m'a promis? I 

Il £ L A NI £. 

Mon pore, votre voix m'accable et m'épouvante. 
Pardonnez... devant vous vous me voyez tremblante : 
Votre lou , vos discours m'raspiieat plus d'eflroi 
Que ces vœux si cruels qu'on exige de moi. 
Je vois trop qu'à Vos yeux je suis une étrangère ; 
Ce coeur qui m'est fonné ne s'ouvre qu*h mon frère : 
Qu'il me soit préféré, je ne demande lien. 
Ma dépottîlte est A lui, donnez-lui tout mon bien; 
Qu'il soit, puisqu'on le Veut, l'espoir de sa famille; 
Mais pourquoi loin de vous exiler votre fille? 
Des droits de ma naissance h mon frère transmis 
Qu'un seul me reste au moins, et qu'il me soit pcmiis 



^2 MÉLANIE. 

D'habiter prcs de vous leHoît où je suis noc. 
Pourquoi de mes pareus sera s-jc abaadonuce? 
3c n'ai jusques ici que trop vécu loiu d'eux, j 
yiclas! de tous mes maux le principe odieux, 
C'est cet cloiguemeut qui , depuis ma naissance , 
. A vos yeux, h vos soins déioba mon enfance. 
Votre sang aujourd'hui ne peut plus vous toucher : 
Faut-il que de vos bras on ait pu m anacher?. 
Faut-il que celte absence , et si longue et si dure , 
Ait cfîàcé les traits qu'imprime la nature? 
Que ina voix, que mes pleurs les rappellent en vous! 
O mon père! mon pcrcl... Lhl quoil ce nom si doux 
Pour moi seule à jamais doit-il être terrible?, 
Au cri de ma douleur étcs-vous insensible ? 
3'ombrasse vos genoux... ne m'en repoussez pas. 
Piccevez-moi chez vous : daignez, daignez, hélas! 
Ne point y rebuter les soins de ma tendresse ; 
Que ma mère avec vous les partage sans cesse , 
El vos yeux à me voir pourront s'accoutumer. 
Vous pourrez me souffrir et peut-élre m aimer ; 
Oui, m'aimer... Est-ce donc; un effort pour, un père?, 

M. DE FAUBLÂS. 

Levez-vous, en tout tcms vous m'avez été chère, 

Lt les pleurs de ma tille ont des droits sur mon cœur. 

Ce cœur de vos devoirs sent toute la rigueur : 

Sentez aussi les miens, metlez-les en balance; 

De mes cngagcmcns concevez Timportancc. 

L'iie famille illustie et qui s'allio à moi 

be &Cf4 donc trompée en comptant sur ma foi? 

l!u destin de mou llls je ne suis plus l'arbiti-e : 

Mn [Mrole est donnée : et comment, à quel titre 
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hil»-je la retirer ? Un cbangetncnt si prompt 
Et pour eux et ponr moi u'est-il pas on aflTront ?< 
La jconesse h son gré peot se mooirer volage ; 
Mais la légèreté no sied pas d mon dgc; 
Et lorsqu'à cet accord je me sais arrêté, 
Tn dû me décider avec matnnté. 
Pour me justifier que ponrrai-je leur dire?. 

MÉLAaiE. 

Que snr rons la nature a pris on Juste empire ; 
Qoe ce co^r paternel a senti mes douleurs; 
Qu'il Tons en coûterait de causer mes malLeurs; 
Que vous avez pitié d'une tille expirante j 
Que je me meurs. 

M. DE FAUBLAS. 

Eh ! quoi ! lorsque heureuse et contente, 
Vous demandiez & vivre en eés paisibles lieux , 
Est-ce moi qui forçais votre choix et vos voeux ?.^ 

MÉ&AHXf. 

Non ; mais c'était 5 vous, & votre expérience , 
D'éclairer d'un ên&nt la fiàcile impradence. 
De lui montrer le piège et de l'en détourner. 
C'étaient U les leçons qu'il fallait me donner. 
Dans l'avenir ponr moi c'est vous qui deviez lire, 
Et , quand je m'égarais , vous deviez me conduire. 
Alil mon p^re aujourd'hui voudrait-il me punir 
De ces mêmes enreurs qu'il allait prévenir t 

M. DE FAUfitAS. 

Vom voulez dei conseils ; mais sachez cTonc les snivrc. 
Sachez que le penchant où votre coPur sc livre. 
Drames en ver*. 7 ' 
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Ce retour- vers le monde et ces désirs ardens, 
Sont des goAts passagers q/ae délrairn le tcms : 
Sachez qn<! s'in)n)oIer au bien d« sa famille, 
Bemplir tous les devoirs d'une s«Bur, d'une fille , 
Est un bonheur dtlrablc et plus digne de vous , 
Que la religion doit rendra encor plus doux. 

HÈLAHIE. 

AL l pour jouir ainsi d'un noble sacrifice, . 
Il faut que notre cœur l'accepte ou le choisisse ; 
El l'ame qu'on y (brce avec tant de rigueur, 
En perd tout lé mérite et n'en a que Thorrcnr, 
Mais VOUS', mais votre fils dont je suis la victime, 
Gotlt^rez-Tous, hélas! un bonheur légitime? 
Jouirez-Tons en paîj^de voi tristerhoiinears, 
Fondés sur rinjustice et {xi jés par mes pleurs ? 

M. DE FAVB1A8. 

Ces pleurs M Sécbenmt; ot d'un esprit pitis SeKm.,. 

MixAtIfE. ' 

Non', la mort ^d« mes maux sera roniqué tcttne. 

M. DE *FAinîtAS. 

L'espoir... 

HÉtASlE. 

11 est prioui , excepté dans ces lieux. 

M.' DE FAC-BILAS. 

Le ciel... 

MÉLABIE. 

Au nom du ciel fait-on des malhciiceux ? 

II. DE FAUBLAS. 

Ma fille, c'en est trop, vous voulez l'impossible. 
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• MOSVAL. 
(A pari.) ( Uau!.) 

AIj! barbare!... A ce point vous seriez inflexible! 
Soo âge, sa candeur v'ooi pa vous émouvoir! 
Vous ▼oulez la réduire an dernier désespoir! 

V. DE FàUBLAS. 

Eb! pourquoi. donc, Moosifar, premz-voQS sa oéOtuse? 
Quels titres avw-T«as?.... 

MOBVAL. 

Tous ceux de l'iunocencej 
Tous ceux de la justice et de llmniaoiié. 

M. Oï FAUtfLAS. 

N'ai^tex point ici de générosité. 

Je sais quel intétêt voua parle et vous aaime. 

llt»H¥AL. 

]'oserai l'avouer, oui, ce n'est point uo crime; 

Qui, je Taime, Monsieur, ie le dois, {e le veut: 

le suis sdr de sentir iin peucbcutt vertueux. 

J'avais su le contraindre , et malgré ma tendresse » 

J'ai toujours respecté son état, sa jeunesse; 

Je le déclare à vous, qui croyez m'imposcr, 

Qui croyez &-la-fois répondre et m'accusqr; 

Je le dis au montent de perdre ce que j'aime; 

Mais je parle pour elle et non pas ponr .moi-méine. 

Je ne suis rien ici qu'un témoin étsu^ger, 

Qu'un homme; et c'est assez, Monsieur, pour .vous juger ; 

C'est assez pour vous dire, au nom de la nature , 

Que vous abusez trop d'u|>e autorité dure , 

Que vous êtes armé d'une injuste rigueur. 

Et quel droit arez-TOUs d'ordonner son malbcnr ?. 



76 MÉLANIB. 

Mol ^ç, quel qu'3 soit, n'a Ci; droit sur an antre. 

Ce droit, fôt-ii fondé, doit-il être le vôtre? 

Et coutre votre sang devez-vous Texercer?, 

Si c'cuit votre fils, Toseriez-vôus forcer 

A fléchir, malgré lui,. sous le joug monastique?. 

Il braverait bientôt une puissance inique j 

Il fuirait loin de vous en réclamant les lois : 

Mais ce sexe est sans force , on étouffe sa voix ; 

OuTopprime sans crainte... Abl Tinnocence aimable, 

l'our être désarmée, en est plus respectable j 

lit la cause du faible est un objet sacré. 

Si ce sexe en nos mains sans secours est livré, 

La nature, dans nous préparant sa défense, 

Lui donna, pour soutien de sa tendre innocence, 

Ce qui de tous les cœurs flécbit la dureté, 

Ce qui désarme tout , les pleuca^ et la beauté : 

.Vous seul y résistez. 

H. D£ FAUBXAS. 

Quoi ! c'est eu ma présence 
Qu'on ose s'emporter à tant de violence ! 
Audacieux jeune homme , avez- vous donc pensé 
Que l'amour excusât ce transport insensé ? 
lilt vous me l'avouez, cet amour qui m'oiTense! 
Vous qui d'un jeune cœur séduisez l'iuuoeence. 
Vous qui l'enhardissez & la rébellion , 
Vous qui seul apportez le trouble en ma maison) 
Et vous vous en vantez! vous, Monsieur'. A ce titre, 
Vous prétendez ici vous rendre notre arbitre! 
Ah ! si Ton vous permit do vous y présenter, 
On n'était pas du moins pour venir m'insulter, 
rou» me donner la loi jusque dons ma fiimille. 
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Voire audace m'iodigne» et sachez qae ma fille, 
ÇaoDd tnèsne je pottrrais rompre aajoQrd'hut des nœuds 
Dont le poDVOir sacré jaons eocliaine tons deux, 
IVe reverrait jamais un jeune téméraire 
Dont h longue imprudente ose ouirager on père. 

'UOSYAL. 

Un père! vous! Soyez^Ie, et jejombe à yos pieds. 
19 on, y 0U9 ne Têtes pas. 

MADAME OE FAUBLAS. 

Monral , vous oubliex... 

'U. DE FÀUBLAS. 

Vous rarrétez trop tard, il n'est plus tçms , Madame, 
Vous avez enhardi son audace et sa ilamme. 
Vous Toyez les afîronts qu'il me faut supporter. 

-BtADAWE DE FAUELAS. x 

C'en est trop; à vous seul il faut les imputer. 
Éte»-vous étonné d'essuyer des murmures , 
De voir gémir nos cœurs et saigner nos blessures 2 
DéTendez-Yous la plainte .en nous immolant tous 2 

M. DE FAUBLAS. 

En ai-Je assez souffiart?... Je ne m'en prends qu'à vous, 
Mélanie ; il est tems d'apsiser ma colère ^ 
Craignez-en les effets : j'ordonne , je suis père^ 
Je Tcux qu'on m'obéissc, et sans plus di0^rer. 

( A madame dé Faublas.) 
Si vous n'y consentez, il faut nous séparer, 
Madame ; je renonce à la mère , à la lilla , 
Ut je romps pour jamais avec votre famille. 
J'^atteudais plus d'^égards et de soumission. 

7' 
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( ▲ Mëlanie.) 
yous seule aurez causé notre désunion, 
Ma fille; vous aurez allumé nos querelles; 
La Malédiction suit les enfans rebelles , 
£t la mienne & la fin pourrait tomber sur vous. 
Craignez ce dernier trait de mon juste coclboux. 
Craignez... 

MéLASlE. . 

Qu'eutends-je! ô ciel! ah! ce (Comble d'mjure 
De mon cœur révolté fait sortir la nature : 
Le vôtre dès IçiigHtems avait $a la bannir , 
Et j'apprends de vous seul k ne la plus sentir. 
Vous en avez détruit jusqu'à la moindre trace ^ 
Un aflreux désespoir en mon sein la remplace. 
.Vous osez insulter â mes sens edrayés! 
Vous menacez encor, quand je meurs h vos pieds? 
Et qu'ajouteriez-vous aux maux que' vous me faites ? 
Je puis vous défier , tout cruel que vous êtes. 
Si je peux vous hûr, qu'ai-je à craindre de plus?, 
Mes jours étaient maudits quand je les ai reçus. 
La malédiction a tonné sur ma tête . - 

A rinstant où ma mère... 

UÂDAME DE FJLUBLASr 

O Mélanie , arrête : 
N'achève pas... 

MÉLÂBIE. 

Kon... i^OQ... je qe me connais plus. 
Je cède & des trans|>qr;9 qui m'étaient in.Ci)^ous. 
Vous! Q%iii uLtuater Ije ciel .qui vous condamne! 
Qui' iouâ! 4.1^ son courroux vous vous croyez i'orgaue, 
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En joigoaot rinjustice â l'inbumanitc I 

Ahl voos-méme tremblez que ce cri redouté, 

Qn'élève vers les cieux d'cme voix désolée 

Soosies pieds des tyrans l'inDocence foulée, ^ 

Ce cri , qu'on Dieu vengeur n'a jamais repoussé , 

Ne sorte de nuâ ajbe et ne soit exaucé. 

MADAME DE PAtBLAS. 

Ma aile... 

MÉLANIE. 
Qu'ai-]e dit? je m'emporte... ma mère I 
Cet assaut douloureux , soutenu contre un père , 
Vient d'épaîser ma force... elle succombe... hélas! 
Si je pouvais mourir!... recevez dans vos bras... 

(Elle s'évanouiJ.) 
Je me meurs. 

«MADAME DE FAUBLAS. 

Ciel î ô ciel! je tremble [)our sa vie. 
ALluittGUelahl Mon val ! 

M09VAL. 

Malheureux ! . . • Mélanie ! ... 
Elle ne m'entend plus... Du secours... venez tous. 
( Il vourt pour sonner la cloche du parloir ; M. d« Faubhu. 
»e met au-devant de lui. ) 

M. GlE FAfiBLAS. 

Kon, arrêtez, Monsieur ; il suffira de nous. 
VouleiCrvous donc ici répandre l'épouvante?, 

MOEITAt. 

^t qu'importe, grand Dieu! J^lélanle çH mourante ; 
£i je cours... 



8o MÉLAIVIE. 

MADAME DE FAUBLAS. 

Non, MoQval, elle rouvre Us yeux. 
EHe reprend ses sens. Ma fille!... 

MiLASIE. 

Ou suis-ie? 6 deux ! 

( Elle aperroit son père /et se jette avec effroi dans les bras 

de sa mcre. ) 
Que vois-je ?. 

MON VAL, à M. de Faublas. 

Regardez ces objets lamentables. 
Regardez... Quoi ! vos yeux , vos yeux impitoyables 
Soutiennent froidement cet borrible tableau! 
Vous étiez un tyran j vous êtes un bourreau. 

M. DE FAUBLAS. 

Sortez d'ici , Monsieur ! la fureur vous égare : 
Vous me Cerez raison... 

MOKTAL. 

Ah ! d'un pouvoir barbare 
Elle peut , après tout , braver les ctuautés. 
EUc peut s'aflranchir... ^ 

MADAME DE FAUBLAS. 

Cher Monval , écoutez... 

MonvAL. 
Rien ne me retient plus! mon sang bout dans nés vciaet. 
Va , tu peux te soustraire à des lob inhumaines , 
O chère infortunée , écoute ton amant ; 
hc cvoh tien que l'amour dans ce fatal moment : 
Crois <{\w dans l'univers il n'est point de puissance 
Qtii pmah contre toi poitc lu violence 
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JnsqDcs à t'anacher d'iavolontaires tceux ; 
Le conrage SuflU pour noas sauver tons deux. 
Approcbe sans trembler de l'autel qu'on préparc « 
Et loin de prononcer ce serment si barbare, 
Que Dien rejetofait, que dément notre amoor, 
'Atteste l'Etemcr présent dans ce séjour; 
Prenda-Ie , dis-jc , à témoin contre la tjrannie. 
Et, si j'ai quelque dioit sur ton coeur, snt[ta vie, 
'Âjoate que nos cœurs l'un vers l'autre entraînés 
Sont par des noeuds de flamme â jan^ais encLainés ; 
Qu'on impose à ton ame un eflTort impossible. 
Xoat ce qui sut aimer, tout ce qui fut sensible, 
Doit en notre (àveur s'émouvoir.à*la*ibis ; 
Moi , pour te seconder, j'élèverai ma voiic, 
Je voletai vers toi sans craindre anCQU obstacle. 
Tes larmes, nos malheurs , .et ce toucbant spectade , 
Nos cris et nos transports, la sainteté du lien, 
Et es nom si sacré dans Iç temple d'un Dieu , 
La vciité , voilà ce qui doit nous défendre ^ 
Père inîn:ste , voilà ce que j^ose entreprendre. 
Croyez que de ces liens rien ne peut m'arrachcr. 
Je dirai cq qu'en vain vous voudriez cacher. 
Ce qoi n'a point ému votre coeur implacable ; 
}e la retracerai , cette scène eflroyable j 
Votre fille expirante et votre épouse en pleurs , 
Votre épouse à vos yeux contiàiguant ses douleurs , 
Que vous faites mourir par de lentes atteintes , 
Que vous assassinez en étouilànt ses plaintes. 
J'attendrirai les c(£urs , je les remplirai tous 
Dlici'renr pour un barbare et de pitié pour nous. 

M. DE PAUBLA8. 

(fuD vieillard désaipié vpus bravez h Êiiblesse : 
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Biais j'ai da moins un fils, et sa maia vengeresse... 

MON VAL. 

Qui ! lui ! de vos fnrears le complice àdièi» ! 
Melcour ! Malheur â lui , s'il s'offîait h mes ye\^ & 

MADAME DE FA^UBLAS. 

Que dites-vous , Iktonval ? Quoi! ce toa de menace... 

M. DE FAUBLAS. 

Ne craignez point, Madame, une împoissaote audace { 
On peut la réprimer, Soivez-moi toutes deux. 

MO» VAX. 

Et moi , jusquès au bout je vous 5uis dans ces lieux. 
Dans mes justies desseins s'il faut que je succombe , 
Sous l'autel ou je cours puisse s'ouvrir ma tombe l- 
Que ce temple fatal où l'on nous attend tous 
S'éci^oùle sur ma tête et m'écrase avec vous !' 

V. DE FAUBLAS. 

U suffit ; nous verrons ce que vous pouvex faire^ 
Tant de témérité recevra son salaire. . 
Allons. 

MonvAL. 
O Mélanie!... On me l'airache!... ô cieux! 
Du moins vengez mes maoix ; ils seront moins afireux. 

( Madame^ de Faublas rentre avec sa fille dans Tintërieur du 
couvent. M. de Faublas sort d'un côté çtMonval de l'Hwlre) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

MÊLANIEL 

x ouB h dernière fcis il consent à m'entendre. 

Que sert cet entretien ? qne pais-je encore attendre ?, 

Il a pris son parti... Je dois prendre le mien. 

Un père! cpoi! son sang!... qnoi! je n'obtiendrai rien! 

Ainsi l'on foule aox pieds la Êùblessc ^lorée ! 

Ah! d'indiçiation mon ame est pénétrée j, 

Mon ame se soulève. O Monval ! c'est en toi 

Que {'ai cra voir un cœor qni seotit comme moi. 

Le mien t'appelle en vain... Quelle est mon espérance ? 

Avec quelle chaleur 11 a pris ma défense ! 

Quel fen dans ses discours ! et qtie mon cœur saisi 

S'applaudissait tout bas d'avoir si bien choisi ! 

Hélas! ce transport même h tous deux est contraire. 

Monval est à jamais l'ennemi de mon père. 

On ne pardonne point â qui nous fait rougir. 

£t d'après ses conseils quand j'oserais agir, , 

QdcI en serait l'efièt? Non, jamais Mélanie 

An sort de son amant tieiyelit se voir finie. 

Que dis-jc-? on veut armer mon iîère contre lui. u 

Mon père réclamait un vengeur, un appui ; 

(Quelle Itorreur se répand suc ma famille entière ! 
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Mon (rèra est exposé ^ je désole ma mère , 

Je perds ce ipie j'adore !... Il faut se décider. 

Mon père me méprise et croit m'iotimider. 

Il ne voit rien en moi qu'une esclave tremblante. 

II Terra si j'ai l'ame intrépide et constante^. 

Je le vois \ la retraite et la réflexion , 

D'un sentiment Contraint la longue impression , 

Donne aux sens t^cneillis un courage tranquille. 

•Allons..» pour Mélanie il n'est qu'un Seul asile... 

Il est tems d'y courir... On nous dit qu'autrefois 

Le vierge de Vesta que condamnaient les lois, 

Calmant par son trépas la publique épouvante , 

Vers la tombe entraînée y descendait vivante : 

De cette horrible moit qui fait frémir les sens , 

Feu d'heures ,' après tout , achevaient les tourmens ;' 

Mais alors qu'une (bis on a courbé sa tète 

Sous le voile effrayant" que pour moi l'on apprête, 

Lorsque l'on a prcmis d'oublier les vivans , 

La tombe se referme... et l'ort y meurt long-tems. 

Quel sort ! Et toi , Monval , hélas I sans Mélanie 

(Si je connais ton cœur) souBriras-tn la vie? 

Je l'abhorre sans toi. L'on vient... Il fcut parler... 

Son aspect , malgré moi ,- me (Jaiit toujours trembler. 

SCÈNE II. 

M. DE FAUBLAS, MÉLANIE. 

M. 1>& FAUBLAS. 

ToDS m'avez demandé : qu'avcz-vous h me dire ? 
J'ai cru que le devoir reprenait son empire , 
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Qoe vous alliez enfin obéir & ma Vobu 

ilÉLAliiB, d'un ton calme et ferme. 
3'ai TOola tous redire nne seconde fois 
Qne le joag da coQTent h mes yeox est horrible; 
Qoe la ifiort... oai, la mort me semble moins terrible* 
Que y s'il fant h ce jonc que mon sort soit livré , • 
On peut •tiendre tout d'an cœur désespéré ; 
Que d« ta désespoir, qni de tont est capoble , 
D'avance (ieTaot Dieu je Vons rends responsable. 

M. DE FAUBLAS. 

Allez, quand roos anrez templi sa Tolooté, 

Loi-même il béirira votre docilité ; 

LoMiiéme il vous rendra le calme tt le eourage. 

MIBLASIE. 

te eoan^ !... Ten ai... j'en saoraî (àlre usage. 
7e n'ajociie (pi'un mot : si vons étiez certain 
Que l'heure oâ dan» le temple im serment inhumain 
Aorak ft ce couvent enchaîné ma misère , 
De mes jours dévoués serait l'heure dernière... 
Si vous en étSes sâr... poorriez-vous le vouloir? 

il. DE FAUBLAS. 

Oo ne meort point, ma fille» et l'on iàtt son devoir. 

MiLAirtB. 

Eh bien ! je le Cbrm... Souflxez que je vous quitte. 
3e sens que dans l'état où mon ame est réduite , 
)'ai besoin de goAter quelques înstans de paix. 
Tous vos désirs bientôt vont être satisfaits. 



Drames en vers. 
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SCÈNE m. 

M. DE FAUBLAS. 

Plus qae je ne pepsais ce jour patait terrible, 

Fatigué d'an combat doaloareux et. pénible, 

Ce n'est pas sans efibrt que mon cœur s'afiènnit. . 

Ici de tous côtés 06 m'accuse , on gémit. 

D'un jcuTie audacieux febdute les outrages. 

Et je ne vois partout qti6 dé tristes présages. 

Ma fille... dans siss yeux, sur son fîlont, fai cm voir 

L'aflireux recneillâiient d'cm lAotne désespoir, 

Une tranquillité funeste et menante. 

Mais quoi! son aii}e est douce, ingénue, inpocebte. 

Peut-elle méditer!... que sais-je?... je frémis.' 

Pent-étre j'ai trop fait pour l'intérêt d'un fils ; 

J'ai trop bravé les pleurs que je fesais répandre; 

'Aux coups du désespoir, ô ciel! dois-je m'attendre?. 

J'éprouve p^r avance une secr^ hoxreur 

Qui semble présager l'approche du malheur. 

SCÈNE IV/ 

M. DE FAUBLAS, ïIAdAme DÉ FAtJBLAS. 

MADAME DE FAUBLAS. 

CounEz, Monsieur, courez; on les a vus ensemble : 
Votre fils et d'Oreé sont aux mains. 

M. DE FAUBCAS. 

Ciel1 je tremble. 
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MÂDAUE de FA€BLAS. 

Us se sont rencontrés assez près de ces lieux. 
Peut être il n'est plus tems. Allez, volez. 

M. DX FAUBLAS. 

O ueuxl 

SCÈNE V. ' 

«ADAME DE EAUBLAS. 

Que de maux à-Ia-fbis! Ma fille! que fait-elle? 
Non, Ton ne verra point cene pompe cruelle : 
L'enfer la préparait, et ces tristes apprêts . 
Vont peut-être atfjourd^ui finir par des forfaits. 
Que ce cœur maternel rassemble de souflrances f 
Mes enfans! mes enfans! jeme meurs dans les transes. 
Je la vois. 

,. 'scène yi. 

MADAME ÙE FAUBL4S, MÉLÂNIE. 

(Mélanie en voyant sa mère fait un: geste de surprise vi de 
douleur.) 

MADAUE PE FAUBIAS. 

Maa aspect semblé ^épouvanter. 

MéLANIE. 

VolËi le seul moment que j'ai dû redouter. 

Quels adieux !... Je croyais trouver ici... ^(^ 



^ 
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MADAME DE FAUBLAS. 

Ton père? 

U^LASIE. 

Mon. père, dites-vous? non, votre époux, ma mère, 
Votre ennemi, le mien, mon barbare oppresseur. 
Tous mes noeuds sont romptis çn ce moment dliorrcor, 
On 1^ commande, oq vcu]t que je in'en&evclisse!... 
J'obéis. 

HAbAME DS FAVBLAI. 

Que dis-tu? Snis-je donc leur complice? 

U^LABIE. 

Vous êtes leur victime, faclâs! ainsi que moi : 
Je vous connais; je âiis tout ce que je- Vous doî. 
Cesi un de mes regrets. 

MADAME DE PAUBLAS. 

Tu Dç sais pas çucorç 
(A part.) 
Jusqu'où vont mes malheurs I Mais, non, non ; qu'elle igoorQ 
Les désastres nouveaux qui nous menacent tous : 
Elle me plaindrait tcop. * 

vtfLABlE. 

De quoi me parlez-vous ? 
Foutriez-vous m'aunoncer quelque nouveau MippUce 2 
L'adieu que je vous dis finit mon sacrifice... 
Il est d'autres adieux où jo n'ose penser... 
Si j'avais pu pourtant!... 11 y faut renoncer. 
Parlez-lui quelquefois; pariez de Mélanie. 
Ce n'est que pour vous deux que j'eusse aimé la vie. 
Qu'il appreooe de vous h quel point je i'aiioais \ 
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De cette bouche , faéla9 1 il ne Tapprit jamais ; 
.Voos le savez .trop bien. Dieu! quel sort est le n6ire! 
'Ailoiis....il ùul,^. il faut noos quitter l'ane et l'antre. 

HAOAHE DE PAUBLA8. 

Non , ]e vîeDclrai toujoars partager ta doolcnr « 
On oe t'ôiera point de nie8*bras , de mon ccÉur : 
Ta me verras toajours , fiUe iqnoceote et chère. 
Ne yeox-ta plus me voir? 

MÉZ.A9IE. 

Jamai»» jamais j ma mère. 
Ma mère.., cet adlen... vons ne Pentendei pus 7 

MADAME DE FAUBIAS. 

Ta me glaces d'effroi... Que vçux-tn dire, hélas l 
Pourquoi me présenter cette funeste idée ? 
De quel sombre transport {a, yembies possédée \ 
Oses-tn m'annoncer cet entier abandon ? 
Eh gooi ! ta mère aussi ne te verrait plusl 

MÉlAaiHS. ' 

Non. 
Oo n'a plus de parens dans ma froide denicnre. 
il en est que j'abhorre... il en est que je pleure... 
tVîrea' du moins , vivez plus heureuse que moi. 

MADAME OE FAUBLAS. 

Heureuse ! quand tu yeux ma séparer de toi ! 

Ciel l je perd) un en&nt , et je tremble pour Tautrc. 

Ou œ vient point encor, 

Mf LAVIE. 

Mais quel troub^! est le vôtre 2 
Vous détournez de moi vos regacds et vos pas ; 

8. 
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U o'est plus tems de craindre... Et qu'ayez-youi ? 

■ MADAME DE FAVlILAS. 

Hélas ! 
Je De pais résister à mon inquiétude. 
De ce double touriDent le poids devient trop rade. 
Je i^ois toa front pâlir et tes traits s'altérer. . 

MéLAiflE. 

Ciel! 6 ciel! de quel feu je me sens dévorer! 
•Toute ma fermeté, cède -an mal qui me tae..« 
J'espérais dérober ma mort à votre vue.,. 
Que celui qui la cause eu serait seul témoid.' ' 
Le poison... ., 

( EUjB tombe fur un fauteuil. } • . . 
UADAME 9£ FAUfrLAS. 

Dieu ! je cours... 

MÉLASIE. 

, Ilpn, demeurez;. ce soin 
Ne me sauverait pas^ il n'est plus de remède; 
Il n'en est plus. 

MADA91E OE FAUBLAS court ouvrir la portfl du parloir. 

Venez , ah ! venez h mon aide. 
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SCÈNE VU. 

M. DE FÂUBLÂS, madame DE^FAUBLAS, 
M £ L A N I E , qocIq^ÊS jœurs coaTCESe^ s'anipres&aiu 
aatour de Mélanie. 

MADAME BE FAVBtAS. 

An !^ Monsieur! 

M, DE FAOBLAS. . 

Ah ! Madame ! on ne les trouve pas ; ' 
Vainement j'ai cherché la tiacc dç leurs pas. 
Mes ïmis avec moi /partageant mes alarmes , 
Courent de tous côtés... Je vois collier vos larmes. 

MADAME DE FAUBLA5. 

Apprenez , apprenez on malheur plus certain , 
Qne;EOiis aves cassé , que j'ai prédit en vain : 
Votre iille est mourante , elle est empoisonnée. 

M. BE FAUBCAS. 

Clellmaaile! 

SCÈNE yiii. 

H. DE FAUBLAS, MADAME DE FAUBLAS, 
MÉLANIE, LE CURÉ. 

LE CUBE. 

O Monsieur ! à mère infortunée l 
^ n'osa TOUS pr.rier, je lespecie ros pleura : 
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C'est le dèl qni roas fnippç , ûffi:ez-Iai vos douleurs. 

Que je vous plains tous dcnis ! 

WAoAaiE DE FAUBX.A9. 

Plaignezroons daVantage : 
Begardez nos malheurs , regardez son ouvrage. 
Elle meurt ; elle touche à. ses derniers instaus. 
Ma &Ue ! le poison a coulé dans ses jQanca; 

LE CVÎii, 

Vous me faîtes frémir, et ce coup est horrible. 
Faut-il vous en porter un aujtrQ aussi sensible ? 
Poorrai*je vous apprendre.-. 

M. DE FAUBLAS. 

âK! je n'ai plus de fils ! 

IB CUBÉ. 

Hélas ! il est trop vrai. 

au DE FAtJBtAS. 

Grand Dieu! tu me punis. 

lE CUBE. 

Monval cherchait Metcour, et que ^als-jeU peut-être 
De SCS premiers transports il n'eût pas été maître. 
11 voit leur choc de loin : il court les séparer ; 
Mais il est arrivé pour le voir expirer. 

M. DE FAUBLAS. 

J6 perds tout. 
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SCÈNE IX, 

W, Q£ FAUBLAS, MADAMK DE FAUDLAS, 
i.£ CUBÉ, MÉLANIE, KOSVAL. 

(La «cène est disposée de manièr^qne Mélanle d*aft.câlé da 
théâtre es£ dans un fauteuil , ayant sa mère à sa droite , 
penchée sur elle , quelques sœurs converses à sa gauche ; 
et de l'attire, côté M. de Faublaa est dans TatUtude de 
Paccahlemeati le curé est auprès de lui. ) 

MOBTAL, k madame de Fanblas, sans voir Hélaaie. 
Ah ! quels xnaax accablent votre vie 1 
L« ciel a trop vengé les pleuxs de Mélanie. 
J'ai vonlo Taintaneat... 

MéuviE. 
OMoovai! ' 
MoaTAL» 

Qaelle voix ! 
EUq m'appelltf eooore! ahl qu'est-ce qae je vois^ 
^ ( U toinhe k genoux devant eUe. ) 
MiLlVlB. 
Ton amantQ qui meint pour ta retter fidMe. 
Je vivais pour 1*31111»... ma mort est moins cnielle-, ^ * 
Poisqoe je pais do moins ^ jnstifiant ton dioiz , ^ 
X avouer mon amoar pour la première fiiia, 

■OVYAb 

Tu m'ûme^ et ta mew»! 6 Mélanîe, à nfjjtl 
Vn breavagv looriel m'arnicbe & Tescluyagé, 
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Du joor où je t'ai vu je jarai d'être à toi : 

L'amour â tous les deux dicta la même loi. 

Ma mère y souscrivait, si. le ciel eu colère 

Ne m'eût fait rencontrer un tyran dans un père. 

U versa dans mon sein le poison des douleurs , 

Plus cruel raille fins (tpie celui dont je meurs. ' 

Cet homme injuste et dur accabla Mélanie 

Du pouvoir qu'il reçut pour protéger ma vict 

Il vit mon désespoir avec tranquillité. 

La nature en son cœur n'a jamais habité... 

La mort est dans 1q mien : quels tourmens le déchir-ent 1 

( Aux sœurs. ) 
O VOUS , que mes malheurs â ce spectacle attirent , 
Et vous qui ressentiez les feux dont j'ai brûlé , 
Qui dormez sous ce marbre où mes pleurs ont coulé ^ 
Levez-vous k ma voix , victimes malFeureuses , 

(Elle se lève avec effort, soutenue sur sa mère et sur deujc. 
religieuses ; Monval veste appujé sur Iç fauteuil , la téie 
dans ses mains. ) 

Levez-vous , entendez mes plaintes donloureases \ 

'Accablez avec moi l'oppresseur ^bhorré 

Dont je n'ai pu fléchir le cœur dcmdùré.' ' ' 

Dieu ! que le dernier êti de sa fiile expirante 

Retentisse à jamais dans sdn àme tremblante , 

Et flf'il t'ose implorer an jour de son trépas , 

Rejette sa prière , st Jie pardonne, pas. 

LE CÎBÉ. '. 

o ma GUe ! abjurez ces seotimenscoupables. 

MÉX.ASIE, se laissant tom)>er sur les genoux^ les bras 
tendus vers le ciel. 
Dieu ! Dieu ! n'entendez pas ces souhaits exécrables. 
Le désespoir I la mort ont e.\balé cei vœux., 
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Tont mon cœur les dément... pardonnez , iu$tes cieak ! 
Pard^mez à mon ptre aussi bien qu'à moi-même. 
Cher Monval, cher amant; toi que j'aimai... qae j'aime... 

(Au curé.) 
VoDS qui m'avez rendn des soins si généreux l 
Et vous , ma mère , vous... venez fermer mes yeax : 
Venez... ces yeux éteints vous distinguent à peine. 
Qoe mon deûier soupir ne soit peint pour la haine ; 
Qu'il soit pour k nature , hélas ! et pour l'amour ! 
Serrez-mm dans vos bras ! Monval... c'est sans retour! 
Cher Monval !.^. 

(£lle meurt.) 

MOSvAIm 
Non , attends; que rien ne nous sépare- 
Elle n'est plus ! Eh bien ! es-tu content , barbare ?, 
Tigre , d'un tel ol^et viens te rassassier , 
Contemple tous tes coups , et jouis du dernier. 

( Il veut se percer de son épée , le curé le retient. ) 

I.E CUBÉ. 

Xnétez ! ah T c'est trop multiplier les crimes* 
Ce jour infi>rtimé compte assez de victimes/ 

(A3L de Faublas.) 
D'un repentir tardif je vous vois déchiré. 

M. DE FAUBLAS sort d'an long acfcablement. 
Dieu vengeur! & quel prix m'avez-vous éclairé! 
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AMANS MALHEUREUX 

ou.. 

LE COMTE DE COMMINGE; 

DRAME ÇBf TROIS ACTES, 
PAR D'ARNAUD. 



, ... Ta qui pungit cor 
Profert sensum. 



Drames en vers. 



NOTICE 

SUR D'ARNAUD. 



FEANÇOIS-THOMAS-ltfAftiE BACULARD- 
d'ARNAUD, né à Paris , le 1 5 Septembre 17 1,8, 
était originaire d'une famitle noMe^du com- 
tat Yénaîssiii/ll fft ses études aux Jésuites do 
Paris j et se montra si précoce , qu'à l'âge dé 
neuf ans, il fesaît déjà des yera. Voltaire lé 
prit en amitié, et lui donna des conseils et 
de l'argent, pour l'aider à suiyré la carrière 
des lettres. C'est à lut que fut due la liaison 
entre cet écrivain célèbre et Lekain à l'occa- 
sioQ d'une pièce intitulée le Mauvais riche y 
dont l'auteur était d'Arnaud lui-même. De- 
Tenu le eorrespondant littéraire du roi de 
Prusse, il fut appelé à Berlin par ce monarque^ 
Un sixain, que celui-ci lui adressa , fit changer 
en inimitié la liaison qui existait entre Voltaire 
et d'Arnaud, par suite dé quoi celui-ci fut 
l'objet de beaucoup de sarcasmes non mérités. 
Après avoir occupé longtems à Drefsde sa 
place de conseiller de légation, il revint 
en France «ur l'invitation du comte d^ 
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Fris^/ qui lui fit une peosioo considérable , 
au moyen de laquelle il n'avait d'autre occu* 
pation que de se répandre dans la société ; 
mais la mort de son Mécène le fit tomber dans 
une gêne pécuniaire qu'il crut pouvoir faire 
disparaître^ en composant une inultitude 
d'ouvrages. Mis en prison 9 sous lé règne de 
la terreur } il en sortit, mais il retomba dans 
son ancienne misère^ içalgrè les secours qu'il 
recevait du gouvernement ^ |usque-lù qu'il 
reçut un jour, une aumône d'un écu d'un la- 
quais qui lirait ses Épreuves da Sentiment ^ et 
dont il mit l'attendrissement à profit. 

On raconte que dans un souper de Fré- 
déric II , où tous les convives professaient 
l'athéisme, lui seul se taisait : « £h! bien, 
» d'Arnaud, lui dît le Roi, quel est votre avis 7. 
9 Sire, répondit-il, faîme à croire à l'ezis- 
» tence d'un être au-dessus dés rois. » On n'a 
guère fait de plus belle réponse. Mais alors 
d'Arnaud ne demandait pas l'aumône. 

Il mourut le 8 novembre i8o5, âgé de qua- 
tre-vingt-neuf ans. Il a laissé prodigieusement 
d'écrits, presque tous dans le genre lar- 
moyant. Nous n'avons pas besoin d'en parler 
ici. Dans sa jeunesse il composa trois tragédies 
qui ne furent point jouées. Ses pièces sont en- 
core plus lugubres que ses romans. Son drame 
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i'Eupftémiê est d'un ennui mortel, et il est si 
[oin de'^la Mêlante de Laharpe, dont le sujet 
est presque semblable 9 qu'il n'est pas possible 
de lire la première pièce , quand on a lu la 
seconde. Sa tragédie de Fajel est i\ une dis* 
tance énorme de la GaùrielU de Dubelloy , 
c'est tout dire. 

Jamais auteur peut-être , n'a écrit sur un 
ton aussi lamentable, et, pourtant plus mo- 
notone; son drame^ Comminge^ offre cepen- 
dant des situations, il est plein d'intérêt, et 
le style en est meilleur que celui de tous ses 
autres ouvrages. Il pourrait bien a voir un jour 
les honneurs de la reprise, et on le joue sou- 
Tent en province. 



PERSONNAGES. 



JiE GOMTB DE CÔMMWGE, religieux de la Trappe, 

. sous le nom du FKÈRE ARSÈZ9E. 
l^^ Fi^BE EUXîIIME. 
Le CHEVALIER .I/ORSIGNI. 
Le p. abbé de L4 7RAPPÇ, 
Religieux, 



La scèc^ est di^ns l^abbaye de la Ti^ppe. 



AMANS MALHEUREUX, 

on 

LE COMTE DE COMMINGE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Ia toile se lève, et laisse Toir ua souterraia vasie et 
profond , consacré aux sépultures des religieux de la 
Trappe ; den-x ailes du cloître, fort longues et & perte 
de vue , j viennent aboutir. On y descend par deux 
escaliers de pierres grossièrement taillées et d'une 
vingtaine de degrés. Il n'est éclairé que d'une lampe. 
'Au fond s'élève nue grande croix , telle qu'on en voit 
dans nos cimetières , au bas de laquelle est adossé un 
sépulcre peu élevé, formé de pierres brutes; plusieurs 
têtes de morts amoncelées lient ce monument avec la 
croix. Ô'est Je tombeau du célèbre abbé de Rancé., 
fondateur de la Trappe. Plus avant , du côté gauche , 
est une fbsse qui paraît nouvellement creusée, sur les 
bords de Uquelle sont une pioche , une pelle , etc. ; 
au-devant de la scène, dans uo des cdtés à main 
droite, est une autre fosse. Sur les deux ailes de ce 
spqtcrra<n se distinguent , de distance en dist^ncç , c( 



lo4 LE COMTE DE COMMîNGË. 

à p6u de hautear de terre, une infinité de petites 
croix, qui désignent les sépohares des religieux. On 
aperçoit an bout d'un des escalfers,. do côté droit» 
les cordes d'une cloche. Au bas de la grande croix , 
sur les têtes de morts, se lit cette inscription latine : 

COGITAYI-DIES A9TIQ00S , ET ASHOS JETiBgiOS IR HEBTE 

HAÎBui. Au-dessus dç la ipâme croix est cette autre 
^rîptioQ s 

Cest ici que la mort et que la vérité 

Élèvent leur flambeau terrible;- . 
C'est de cette demeure, au m6nde inaccessible | 

Que. Ton passe h l'éternité. 

( On peut lire encore des deux çôeds du souterrain , ces 
quatre nouveiles inscrijplioos i } 

MOBTEB CSTESDS CETTE VOOt Ç^ TS ClUE : 

bans l'existence eu vain ton orgueil se confie 

pieut-étre ; frémis de ton sort : 
La rooiûé de ce jour ne sera pas remplie, 
Que ta cendre insensible à ces cendres unie, ' 

Dormira pour jamais du sommeil de la mort. 

Qu'après de vaincs connaissances 
Los esclaves du siècle emi>ressés dé courir, 
Se livrent aux erreurs des arts et des sciences, 

Ici l'on apprend h mourir. 

Homme aveugle , dont famé, au mensonge asservie-; 
Des souvenirs du jnonde est encor poursuivie , 
Que l'ospect de ses lieux dissipe too lovuneit i 
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Cest où finit le songe de la TÎe, 
Où de la mon commence le réveil. 

Homme, qol crains de te connaître, r 

Qui reponsses-les Lorreors du tombeuu , 
A la lueur de ce pâle ilambleao , 
Lis tou anéc : Momim poon be yabiais SEVAinc. ' 



SCÈNE I- 

LE COMTE DE COMMINGE seul, sous le nom du 
FRÈRE ARSÈNE, nom qu'il garde pendant toute 
la pièce, est prosterné ans pieds de la ctoîx, et pen< 
cbé sur le tombeau de Rancé ; il se relève, tourne 
ses regards vers le ciel , et après les avpir jetés de 
côté et d'autre, il dit ; 

JDass cet asile soml^te, â la mort consacré, 
Toujours pins criminel ,. toujours plus déchiré , 
Jusqu'à tes pieds, grand Dieu,.je tralnemi ma chaîne I 
Comminge existe encore, et brûle au coeur d'Arsène ! 
Rébelle sous la haire , indocile apostat , 
L'homme plus que jamais s'élève et me combat. 
Maître des passions ! toi qui formas mou ame , 
Ne petix-tu dans mon coeur étouffer cette flamme | 
Me vaincre , anéantir ces traits persécuteurs , 
Qui , chaque jour, hélas ! pins chers , plus eochaateors, 
Be viennent de mes sens égarer la faiblesse?... 
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De cercueils entouré , je parle de tendresse l 

P'uae sainte frayeur mon sang n'est point glacé : 

(À Taspect de la tomSe oà repose Bâncé I . 

Eancé... qui, comme moi... que dis^tu, téméraire?. 

Termine comme lui ta vie çt ta misère , 

Laisse-lS ses erreurs , ose avoir sa vertu , 

Ose imiter Raucé ; mais quand il a y^i^«... 

L'imiter... eh ! le puis-je ? un austère cilice , 

Les larmes , la prière , un éternel supplice , 

Rien ne saurait détruire un souvenir vainqueur ; 

A Dieu même il dispute , il enlève mon cœur.., 

'Au milieu decps m(jbts , sur ces monceaux de cendre , 

Le dirai-je , 6 mon Dieu l pourras-tu bien m'entendre ?. 

Quel non» va prononcer une mourante voix?, 

[Adélaïde seule.^ .. est tout ce que je vois l^ 

[Ah ! j'offense encor plus ta majesté suprême , 

pieu vengeur, tonne , frappe : elle est tout ce que j'arme l 

Et je puis avouer mon intidélité , 

Sans que le repentir brise un cœjir révolté l 

Je révèle ^. «es ronrs une ardeur si funeste ^ 

Sans exhaler ici le soupir qui me reste ! 

Eh! comment le remords suivrait-il cet aveu? 

J'entretiens ma blessure et je nourris mon feu ; 

Il vit de mes soupirs , il brftle de mes larmes.... 

P' Adélaïde enfin j'idolâtre les. charmes : 

Et j'ai causé ses maux ! j'ai fait couler ses pleurs ! 

J'ai d'un époux contre feUe excité les fureurs î 

Et je dois... l'oublier , repptjssér son image ! 

Je l'ai promis à T)icu , que mon parjure outrage ; 

Et cet amour... m'cn(|an)me encor plus que jamais. 

Ah! malheureux Comminge, après unt de forfaits, 
Tu p'^s plus..; qu'à mouiir. De tc^ pleurs arrosée , 



Acte i, scène n. lo^ 

Onverte sous tes pas , et par tes mains creasée (*} , 
Ta fosse... te demande... accoatome tes yeux , 
Accontoxne ton ame à ce spectacle aflreiur. 
La voilà... qui t'attend ; hâte-toi d'y descendré , 
Cours y cacher ttn cceor trop sensible et trop tendre... 
Tons les morts rassemblés dans ces funèbres liei|i. 
Se lèvent de la. terre , et m'appellent près d'eux. 
le vous suis... je l'éprouve : un Dieu juste se veo^e# 
J'ai mérité ses coups ! • -^ V 

(Il se rejette aux pieds de la croix , et rtlbriihe à'aM Hcc»- 
blement. , - .. u :\: ii:: i» 

.. j. , «, . ^ ..•, 

SCÈNE It ■ 

tE P. ABBÉ, COMMIIÏiSE. 

tE P. AÊBÉ, descendam avec nii grand f ëcueillement , 
les bras croisés «nr la poitrine, et allant à Comminge 
tatiloars au pied de la croix , et dans la ïnénie «itaation. 

Fbère Arsène? 

CÔMMISGE, se relevant. 

Qu'(Èntends-ie?, 

( Il aperçoit Tabbé^ et va i selon la êoutàme , si prosterner 
avec précipitalioQ crevant loi. ) 

Moa père. 



(i) fPar te» mains creuset. Kancé Ini-méme avait creusé sa 
fpsse. 
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Levtfc-fiOQfl. 

( Il l'amène au-devant xla théâtre. ) 
Je viens ouvrir mon cceu* 
(à CCS tannes qo'envain cacbe votre doalear. 
De ces sombres tonnis qa'irrite le silence , 
Peat-^tre avec raison notre riigle s'offense. 
Je pourrais réclamer vos devoirs et mes droits i 
De mon antorSté faire entendre la voix; 
Mais je hais Tappareil d'une vertu sévère, 
n'envisagez en moi que l'ami, que le père, 
Que l'homme qui saura sur vo» maux s'attendrir, 
Et sensible avec vous , pleurer et vous servir. 
Dieu moins compatissant serût moins adorable : 

( Il fait encore quelques pas. ) 

non , ta religion n'est point impitoyable ; 
Toujours l'oreille ouverte aux cris du malheureux , 
Elle est p^6 ^ verser ses secours généreux ; 
làppui de tout mortel que l'infortune opprime, 
Dans ce monde, s<^onr d'injustice et de crime , 
Où sans cesse combat un génie inhumain, 
Cest la reli gion qui nous prête sa mliin , 
Vijof soutenir nos pas , pour essuyer nos larmes. 
O mon fils ! dans mon sein déposez vos alarmes. 
Cinq ans soo^ écoulés, depuis que vos destins, 
Ou plutôt Dieu lui-même (il traçait les chemins), 
Vous offrit comme tin port cette enceinte sacrée , 
Que du monde le ciel semble avoir séparée (^) , 



(i) Séparée ete.La situation seule de l'abbaye de la Trappe 
su0lt pour inspirer l'amour de la solitude i les bois , les 
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crû se troav^m ces bieùs , h la \efce àtonniu , 
LloDoceoce de Vxaoe et la paît des vertOâ ; 
yocu n'en jouissez iJOiiA , vos chagrins vous traliisi^nt, 
Vous ^upîtet, Tos yeux àë hnsAs se remplisseut l 
Laissez-les s'épancher dans nu cœur paterUel ; 
Ce Êurdeaa partagé deviendra moins CnieL 
Adoacissant ponr vous des réglemens aastères , 
Mon choix vous a reçu panni nos solitaires ; 
Lorsqu'à peine je sais votre rang , votre ûom% 
£st-îl quelque setret pour h religion t 
}e vous l'ai déjà dît ^ la piété sincère 
(à tons les nuilheureux ouvre le^uctaaiie; 
L'humanité s'assied aux marches de i'antek 

COltlIllIGE* 

iàh ! mfon père.... j'y traîne un snppliicé etfimel. 

LB P. àBsè. 
Quelque crime éclatant souillerait votre vie ? 
Aux yeux d'On Dieu saliveUr vo\re remords l'expie"} 
Pour éteindre sa fondre une l&iMe Sufl&t. 
S'il est des attentats que la terre punit , 
Et qu'an glaive des lois sa justice abandonne , 
Mon frère , il u'ea est point que le ciel ne pardonne. 

tOMMlH^E. 

3e n'ai point à rougir de ces forfaits honteux , 
Qui portent la bassesse ou fhorreur avec cux>; 
De seuiblables excès mon ame est incapable. 



étangs , l«s collines dont elle e$t environnée, «emblent la dé- 
rober au re^le du monde* , de. 

t>rames en vers. I O 



J 
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3e n'ai fait qa'uno faute... elle est irréparable. 

A de chères erreurs je me suis trop livré; 

D'nn perfide poison je rae suis enivré : 

Entin ; quel mot m'échappe !... et que vais-je vous dire? 

Dans quel lieu... De l'amour j'ai senti tout l'empire, 

it je le sens encore... il me brûle... à Tinstont 

6à. je veux l'étoufîcr dans ce cœur gémissant... 

Oui , j^implore h genoux vos bontés paternelles. 

Oui , je vais vous montrer mes blessures cruelles. 

Vous lirez dans ce cœur... puissiez- vous le guérir j 

Ou du moins le calmer... et m'aider à mourir! 

tE P. ABBÉ) l'embrassant. 

Parlez , 6 mon cher fils ! votre ami vous embrasse j 
Attendez tout de lui , du pouvoir de la grâce , 
Dieu ire laissera point son ouvrage impar&it i 
Sa maiu de votre cœur arrachera ce trait ; 
.Vos larmes éteindront éette funeste flamme. 

G0MMX5G£\ avec attehdrissemcDt. 
C'est donc k Tamitic que va s'ouvi^ir mon amc î 
Dans CC9 murs où se plait la simple vérité , 
S'il est encor permis k mon homilité 
X>e se représenter le monde et ses rhinièrcs. 
Son éclat fugitif , ses grandeurs mensongères , 
D'en oflfrir k vds yeux le frivole (ahlcau j 
Sachez que son prestige entoura mon berceau. 
La maison de Comminge où j'iii puisé la vie 
Arrête an trône seul sa tige enorgueillie. 
Des songes de la terre et de faux bicjis épris. 
Mes ancêtres des rois furent les favoris ; 
Jaloux d'accumuler de vains titres de gloire , 
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Te4Çuirent de leuf sang le char de la victoire , 
MdrJlèreDt des cour^ ces dons empoisonneurs , 
Qae d»ns le siècle aveugle on nomme les Iioi meurs 
Mon pèce , le soatieo ^ Taraour de sa famille , 
De son Ic^re avec moi voyait croître la filic ; 
Un gentim^ot Secret Se mêla dans nos jeux ; 
•Adéblde e«En... rënnit tQQS mes vœux; ' 
Sa niain avec son coeur m'aUait être donnée , 
Déjà COQS couronnaient les fleurs de Iliymenée , 
L'aatei noas ot(éndait... ou plutôt le tombeau. 
Sur nos parens , la liame agite «on flambeau! 
L'intérêt, qae Fenfer forma dan& sa vengeance, 
De diax frères détruit l'heureuse intelligence. 
Le sang oppose en vain la force de ses nœuds^ 
Devenus Tun de l'antre ennemie* fm-ienx , 
Ils ne consaltent plas qae leur cdurrout barbare , 
La main qui nous joignait , pour jamais nous sépare. 
Noos tombons, nous pleurons, nous mourûus à leurs pieds, 
Lom dn seîn paternel nous sommes renvoyés. 
On n'eniend point les cris do kna mère éperdue , 
De tout ce que j'aimais on m'interdit la vue. 
Le bashid me remet deé titres ignorés , ^ 

Qui , nons donnant des biens et des droits assurés , 
De mon père servaient la fortune et la liaibc, ' 
De son fière entraînaient la ruine certaine. 
Je ne balance point , la générosité , 
Que dis-je? l'amour parle;' il est seul écoulé. 
Ces titres odieux que ma tendresse abhorre , 
Je les anéantis, la flamme les dévore. 
Mon père en est instruit. Le ûis est oublié; 
A ses ressentimens je suis saciilié. 
Accablé des dduleurs qu'éprouvait une amante , 
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Maigre lo dcacspoir de tna mère expirante 
le me vois sans pitié conduit dans uùfi toar ,, 
Cù s'irritent les feux d'un iodomtable omonr. 
Ou Teut qu*uD autre objet dispose de ma vie » 
Qn'infidèle.ec parjure, qu autre hymen me lie | 
J'étais libre à ce prix. Mon choix était &XQ ; 
-i^Ton père ioexorojjle en fut plus ofTensé» 
Il épuise sur moi les Qots de sa colère» 
Rend ma prison plus dure , empêche qu'une mèc»» 
La mère la plus tendre , et mon unique appui , 
Vienne embr^$er soq &1s, et pleurer avec lui. 
Mes maux afibrmissaieot un penchant invincible ) 
I>e me» fers délivré , je cherche un cœur sensible » 
Je vote dans les bras de ma mère... ses pleurs... 
M^noncent d'aul^ies coups et de nouveaux malheqis^ 
Vit-elle^ m'éctiai-je 7.» et puis-je me promettre.^ 
Ma mère en frémissant me remet une lettre... 
Ahî mon père , quels traits ! Malgré la voix d'uû Dieu , 
Qui veut que mes efibrts soient vainqueurs, de ce fe« ^ 
Cette lettçe à-la-fois et terrible et touchante... 
A mes yeux^..^ noon an^,..^ elle est toujours présente^ 
}-o Us : tt Quand cet écrit tombera dans vos maios » 
» Il ne sera plus tems de changer nos destins , 
» Des nœuds, des nœuds cruels me tieodroni assertie,^..^ 

a. La liberté, par d'indignes moyens , 
a A jamais vous éUi\\ ravie, 
» Il fallait rompre yos li#ns ; 

» Il s'agissait de vous, de vot^e vie ; 
1» Ccst vous nommer des jours bien plus chtrs qc» le^mienA^ 
ift J'ai donc brisé mon cœur , et j'ai trouvé des cham^e^ 
» Am'impoaer un joug , le plus afïreux de tous^ 

u Dont iQpû igiiant ae peiH être jalpuii^^ 
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» l'aï, ponr me (!érbircr, oiii toutes les armes; 
V Je fais plas miUe (bis que d'expirer pour vqus, 

n Car le trépas fif^irait mes alarmes. 
» Le comte d'Ermansay... cher Commioge... quels coaps l 
}> Je vous trace ces mots dans des torrens de larmes , 

» Dès demain devient mon époux,.. 
» ÂioaCerai-jc, faclas ! que dans lés bras d'un autre,.** 
» Qu'enfin â mes devoirs je prétends obéir,.. 
9 Ne me revoir jamais... m'onblier,,. est le vdtre | 

» Et le mien sera de mourir, 

l^ F. ADBÉ. 

Quelle cfaatû'e de maux ! que la vie a d'orages ! 
Que ce monde est semé d'écueils et de naufrages S 
Suprême providence , ô Dieu ! par quels chemins 
Amenez- vous au port les .malheureux humains? 
Vous marchiez , 6 mon fiJs ! k Tombr-e de ses ailes* 

COMIIIIIGZ, 

Ce Dieu me réservait des épreuves nouvelles. 
A l'amour , 4 la rage , au désespoir livré , 
Du feu des passions embrasé, dévoré, 
Plein du démon ctuél qui me pousse et me guide. 
J'accours , j'arrive aux lieux qu'habite Adélaïde ; 
Je la vob! à $es pieds je me jette, et soudain. 
Présentant mou épée : « E)nfoncez dans mon seio 
n Ce £er : ouï , c'est ^ vous de m'arracher la vie. ». 
D'Brmeusay vient, sur moi s'élance avec furie; 
Un semblable transport tous deux coas ûnin^ait ^ 
La soif de nous venger tous deux nous cuHitmEaaiU 
Son épouse s'écrie , et vole entre noâ aimra \ 
Jïptre courroul s'allume à l'aspect de ics chprnif^^* 
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Nous nous portons des coups; il fait coaler mou sang ; 

Je m'irrite, le presse, et lui perce le flanc. 

Il tombe... Adélaïde... « Eb! c'est là ton ouvrage! 

» Me dit-elle : Va... fuis. » Des sens je perds l'usage. 

On m'arrête sanglant, mourâôt , inanimé, 

Dans im cachot obscur je mè trouve enfermé. 

J'attendais que la mort acLevât mon supplice ; 

Je présentais tiia tête au fer dé la justice. 

La nuit avait rémpH l'a moFtié de "ion cours, 

On ouvre la prison : «' Accepte mon secours ; 

}) Le tems est cher , me dit une voix inconnue ; 

)> Sors ; c'est par ton rival que ta chaîne est rompue. » 

Un rival ! .. il a fui déjà loin de mes yefix. . 

Il manquait le son£)çou& mes tourmeus affireu.x. 

J'emporte dans mon sein cette noire furie , 

Tout l'enfer à la fois, l'horrible jalousie. 

LE p. ABBÉ. 

De combien de périls Thomme est environné ! 

C'est un roseau fragile aux veois abandonné; 

Vous l'éprouvez^ mon &Is! Eh quoi! si jeune encore. 

COKMISCiE. . 

Le malheur me pOutsuit dès ma première aurore. 
Cest peu de ces assauts , tm bruit inattendu , 
M'apprend qu'à la lumière un barbare est rendu , 
Qu'à des pleurs étemels ia femme est condamnée ; 
Aux marches du tombeau c'est moi qui lai traînée !... 
Privé d'iin bien si cher, égaré, furieux. 
Ne connaissant plus rien qui pAt fl<itter mes vœux, 
Que la triste douceur , dans le silence et i'orabie, 
De nouirir le poison du chagrin le pliis sombré : 
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Je renonce â l'espoir des richesses , des rangs ; 
Je quitte mes amis , je quitte mea parens : 
J'abaudonne une mère.... Inconnu, loin du monde, 
Je cours ensevelir ma tristesse profonde ; 
Je cherchais un rocher, quelque déâert aflSYux ; 
Il n'était point pour moi d'antre assez ténébreux 
Où je pnaie ^ ft mon gré , bronche , solitaire , 
H'enibncer, me remplir d'une image trop chère. 
Je me rappelle enfin , par le ciel inspiré , 
Qu'il est dans l'univers un sqour révéré, 
Qu'habitent la terreur , la sombre pénitence , 
Où dans Taustériié, le jeAne et le silence, 
Chaque joar', entouré des hoireurâ du tombeau. 
Ramène de la mort le lugubre tableau. 
C'était là mon asile... Aussitôt je m'écrie : 
Je fixe dans ces lieux le' terme de ma vie ; 
Oui , voilà le sépulcre où doivent s'engloutir 
Mes larmes, mes ennuis , un fatal souvenir. 
Ma chère Adélaïde y recevra sans cesse 
Mon hommage secret , le vœu de ma tendresse ; 
Elle y sera le dieu dans mon cœur adoré.... 
J'étais k cet excès par le crime égaré. 
Ja viens : vous m'écoutcz. Cette ardeur immortelle 
Se cache à vos regards sons l'efict d'un saint zèle... 
Je m'enchaîne à vos lois. J'appelle à mon secours 
Cette (âusse raison, fant<une de nos jours , 
Cette philosophie impuissante et stérile , 
Qui n'apporte à nos maux qu'un r^noède bn^le ; . 
J'éprouve sa faiblesse ; et ses sophisnes vains. 
Bien loin de les cahner , irritent mes chagrins ; 
Mes jours dans la doulenr commencent et «'achèvent.. 
Vers la religion mes tristes v œnx se lèvent^ 
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Hlon esprit. (Icla;ré Tembrasse avec transpoU :* 

Elle a ti.it dans mon coeur descendre le remord , 

J^'amour d'un Dku clément , la crainte salutaire. 

ElU m'a pénétré d'un repentir sincèreM- 

Mais , mon père, ce coeur n'est, point eacor SQOmisi 

J'y sens se relever de puissaus ennemis ; 

J'y sens ressuKiter une flamme coupable ; 

Cet objet sédactenr, ce tyran ipOomtable, ! 

Me combat, me poursuit, s'attacbe à tous mes paa, 

Jusque sur cette fosse ^ où j'atteçds le trépas^ 

Ses traits , ses traits toujours ajrnds de nouveaux charmoa | 

Arrachent mes soupirs, triomphent de mea lacmç^.n 

Je penche vers la terre... à mou consolateur l 

Ne me refusez point yot^ bras protecteur ;. 

Dai^çz me secourir.^, 

I.E p. ABBé. 

Cç n'est pas moi , mon frèrç ^ 
C'est Plea qui domtera ce jaloux adversaire^ 
Il ne souffrira point que , par lui défendu « 
Sous un joug criminel vous soyez aba'.tu j 
Dans vos sçns désolés il versera le calme. 
C'est après le combftt que Ton cueille la palme 5 
Elle attend vos efibrts, Priez , pressez , pleurez, 
Obstioe^-vous â vaincre , et vous triompherez, 
I^'aveu de vos erreurs et de votre faiblesse , 
Vous rend eocorplus cher, mon frère, â n)a tendrcsao. 
Vous n'êtes pas le seul qui gémissiez ici. 
Dans l'ombre, dans la mon toujours enseveli , 
Le frère Snthime, hélaâ \ ressent le même trouble i 
Cette nuit de tristesse et s'accroît et redouble. 
Aas pieds des saints autels on l'enteud soppirçr } 
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Le tciD9 de son épreuve (i) était près d'expirer; 
Ma maio lu; préparait une chaîoe sacrée (a) ; 
Il meorl , et de ses maox la cause e&t ignorée... 
SoQYeDt il suit vos pas... 

tiOlCMlBGE. 

Daos ce séjour d'eflTroî , 
Il Doairit sa douleur... i) gémit,., près de moi ; 
Son ame est du chagrin profondément frappée ^ 
Mu fosse est (quelquefois de ses larmes trempée. 
Un mouvement secret me presse de saroir 
D'où naissent ses ennuis , ce sombre désespoir.... 
Que d'un vif intérêt je ressens la puissance ! 
UaiB... soumis â ta loi, je m'eocbaine au silence (3)*, 

LE p. A»Bé. 

Le silence entretient Tesprit religieux i 

Bancé nous Ta prescrit : cependant eu ces lîesx, 

Conduit par Dieu peut-être, an étranger demanda 

Qu'un de nous en. secret et le voie et l'entende. 

Au ministère samt dès l'enfance attaché, 

Dans (es routes du monde â peine f ai marché i 

Du (lambeau du malheur et àt l'expérience , 

Plus ^claire que moi, dans ce dédale immense, 

Vous deve^ posséder les moyens bienfesaos 

Pe consoler les coeurs , de combattre les sens ; 

Vous montreveï Jin Dieu qui tonjouts nous contemple , 



(4) Le noviciat, 

(«) LA prùfeulon, 0(1 l'on fiiit des vœux qui engagent. 
(3) Qu'on n'ovblie pas que k sUenc^ etf le premitr 4ea. 
ftalttls 4e la Trappe. 
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.Vous convaincrez , mon fils , par voire propre excipplc. 

Exposez les dangers , le trouble , le tourment 

Qui sait lès passions et leur égarement ; 

De ces tyrans de l'ame éternelle victime , 

Vous pouvez mieux qu'on autre écarter de Tabime 

Tons ces infortunés qui s'enivrent d'erreurs , 

Et courent à la mort par des chemins de fleurs. 

Obliger, être utile est notre loi première. 

Je romps le frein sacré (i) qui nous force à nous taire : 

Dans ses épanchemens prévenir Taflligé, 

Vouloir que de ses maux le poids soit partagé , 

Qu'au fond de notre cœur son chagrin se dépose , 

Sont les premiers devoirs que le ciel nous impose. 

Parlez â l'inconnu \ tandis qu'à nos autels 

Je vais oflrir l'encens et les pleurs des morteb. 

( Commiogé se prosterne. ) 

SCÈNE m. 

COMMINGB. 

Va étranger!... le voir... quelle vHfi importune ! 
Hélas ! si, comme moi , conibé sou» nufortnne^ 
Ce mortel.., en est-il dans ce triste imivers 
Qui ne se plaigne point t et qui n'ait ses revers? 
Da sort ennemi victime gémissante , 
Il attend qu'une main tendre et compatissante 

(i) Il n'y d que le père Abbé qui puisse donner la permission 
de parler. 
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Ri'pmlc dans son seio ces toachantes doaccurs «^ 
Dont la pitié so^lagci et cbaitne les douleurs... 
De semblables secours dépendent-ils d'Arsène ? 
Malheureux , est-ce à moi d'adoucir votre peine?. 

• SCÈNE IV. 

COMMlj^GE, LE cnEVALiEB D'ORSIGNI. 

( Pendant que Gommin;^c récWe ces derniers vers , il sort de 
Taîlc droite du cloître un étranger conduit par un reli^ioui, 
qui , selon l'usage de la Trappe, lui fuit de« Mgnes pour \vi 
montrer Gommingc: re religieux le laisse au baut de i'es- 
ralier, après s'clrc prosterné devant lui.) 

d'obsigbi , toujours sur les degrés, et s'arrélant par in- 
tervalle), en considérant ce souterrain. 

Je demeure interdit , accablé , confondu... 

Que la religion surpasse la vertu ! 

Pour les |)cofane8 yçux , ciel ! quel tableau terrible ! 

L'homme ici se détruit , et tend à l'impossible ; 

Quels objets t... 

'( Il lit tout haut les derniers mots d'une des inscription». ) 

« Que la mort » et que la véitiTr. 

Eflrayante leçon !... dans ce lieu redouté , 
Impérieux eflet d'un prodige suprême , 
La natçre s'élève au-dessus d'elle-même^ 

( 11 descend à pu rJeniifrr verïi t s*avnnre sur \v ikèUlrr , iVui- 
mînge l'aperctVi^rK , iîi>UiH [Muir^e proslerncr il^vanï *»* . 
d'Orsigni l'en tHii|n"*;lie ijïtfii vivucilt^, cL UTt-im'mtî fe*j«~ 
clino. ) 
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Que f^tes-Tons , mon pèro ( i) ? Arrêtez : c'est à uous 
De cous faumilier , de tomber devant vous... 
O Douvel bérolsme ! à sublime spectacle ! 
ffon... Hiomaioe vertu ne fait point ce mirode... 
La céleste sagesse habite ces tombeaux ; 
Paissé-je lai devoir des senliaieas nouveaux ! 
Esclave vainement échappé de sa chaîne , 
Le besoin d'un appui dans ce séjour m'amène ; 
Depuis près de deux ans , dans un châtcr.u voisin , 
Heu&cmant loin du monde un malheureux destiu , 
lÀ , j'espérais, dû tems et de la solitude 
Qu'ils pourraient adoucir ma triste inquiétude , 
Subjuguer un penchant de ma raison vainqueur, 
Du trait qui m'a percé guérir enfin mon cœur ; 
Plus déchiré , je viens parmi des ^smcs pures , 
Chercher quelque remède à mes vives blessures; 
Contre les sens trompeurs et leur sédition , 
Implorer le secours de la religion. 

COMMmGE 4 à ces derniers vers, ayant oliservé d'Orstgnl 
aveclune atlenlion qui croil toujours, dit à part. 

C'est lui... c'est d'Orsignl... De cet époux peifide , 
Le frère vertueux... 

( S^adressaol à lut avec iramsport. > 
Que fait Adélaïde ? 
^l-ellc ?... Songe-t-clle ?... 



(i) Que/aitea^foiu, mon pérei? Il n'y a'que le P. Alilé que 
lis religieux appellent père. lis se nomment tous -frères i 
muis lu liienséunce peut exiger des gens du monde qu'ils leur 
donnent le nom de père. 
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(A part ) 
Ou m'égaré-je ?... Cieuzl... 

d'obsiaVI) k son tonr examinant Comminge , dil vive- 
ment. 
•. 
Tons connaissez!... Ses traits... le comte !..; 

COMMXSGE trouUé* 

Dans ces lieax 
On dépouille Torgaeil de la faiblesse faamaine ; 
Ces noms... Vdos ne voyez qne Ilramble frère Arsène. 
Le dernier des mortels... et le pins malheureux. 

d'obSigvi, toujours le regardant. 

le ne me trompe point... j'en dois croire mes ycox... 
J'ai psine à revenir de ma surprise extrême... 
Ici... sous cet babit... lai... Comminge !.- 

COMMIKGE. 

Luî-méroc ; 
Lai\ qni, ponr triompher d'un invincible amour , 
Venant vivre et mourir dans cet obscur séjour , ' 
Eât voulu se cacher à la nature entlx.*rc ; 
Lui , xpà dans les remords, les larmes , la prière ,' 
Brille. . plus qae jamais de ce coupable fca ; 
Lui , qui dans cet instant , parjure envers son Dieu.. 
Hâtez-vous » s'il se peut , d'<iioutcr â mes crimes ^ 
Réveillez , attisez des feux illégitimes ? 
Enfin , d'Adélaïde osez m'entretenir... 
éh ! plutôt... de mon cceur cherchez & la bannir... 
Non... ne m'en {larlez point.... je ne veux licn entendre.. 
Diies-moi... seulement... vous ne pouniez m'apprcndie 
Si SCS jours plus sereins coulent dans .le bonheur... 
Ses attraits... 

Drames en vers. 1 1 
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( A part. ) 
OÙ m'ciigage.june honteuse ardeur ? 

d'obsigbi. 

Ses altraits ont Iic'las! conservé leur empire : 
Vous avez un rival. 

COtfMISGE. 

Que veuez-vous de dire ?, 
Al) ! c'csi-)A cette main dont le fatal secours 
M'a laisse les tourmcns attachés à mes jours ; 
" Nommez-moi le cruel. 

d'obsigbi. 

Vous allez le connaître. 
Vous lui rendrez justice , et le plaindrez peut:^rp. 
L*cspoir avec Tamour de concert m'aveuglait, 
Je touchais à Tautel où rbyroen m'appelait , 
Qamd d'avares parens Jes mains me repoussèrent , 
Que prêts h se former mes liens se brisèrent -, 
En ce^ roomens mon frère i au comble de ses vœux , 
Ven fait pour posséder un bien si précieux , 
Venait de recevoir la foi d'Adélaïde : 
Je la vois ; sa beauté , son air noble et timide , 
Sa tristesse touchante, et sa douce langoenr, 
STont présente h mes yeux un objet enchanteur. 
Des ennuis de Tamour mon aroe pénétrée , 
A recevoir ses traits était trop préparée : 
Sans vouloir m'éclairer sur des troubles nouveaux ; 
Je cédais au plaisir de parler de mes maux : 
Adélaïde apprend , et plaint ma destinée ^ 
Sur ce récit sans cesse elle était ramenée : 
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Les antcnrs inhumains de Tobiet de mes feux , 
L'avaient , soaidÂ à ses cris , lié par d'antres noeuds ; 
« A d'aiffies nœuds soumise! elle est donc bien h plaindre 9 
» S'écrie Adélâde! eh! qu'il est dur de feindre, 
n De cacher ses combats, son infidélité ! 
» Quel horrible tourment que la nécessité 
» D'aller porter un cœur 4ont un autre à l'hommage , 
» Dans les bras d'un époux que sans doute on outrage ! 11 
•A ces mots , quelques pleurs qu'elle cachait en vain , 
Pour l'embellir encor s'échappaient dans son sein. 
Enfin, je m'aperçois qu'une flamme adultère 
Me bràle... que j'aimais la femme de mon frère. 
A moi-même en horreur mes remords m'étaient chets , 
La fiireor vous amène ; on vous met dans les fers. 
(Adélaïde alors, les yeux noyés de larmes , 
Et dans tout l'appareil du pouvoir de ses diarmes , 
Embrasse mes genoux : a A tous seul j'ai recours , 
» Du malfaeoreaz Comminge allez sauver les jours. 
» Je vous estime assez , pour vous montrer mon ame , 
n Sachez quel sentiment... c'est l'amour qui l'enflamme. 
» Je ne voua cache point mon crime et mes malheurs , 
» Poursuit-elle , au milieu des sanglots et des pleurs, 
n Mais ma funeste ràrçur ne &i'a point aveuglée , 
» Et... c^eK h b vertu que je Tai révélée. 
» Qu'il soit libre , m'oublie et me laisse gémir. 
3> Mon devoir vous répond que je saurai mourir. 
Aussitôt j'interromps : « vous serez obéic , 
n Madame... d'un rival je cours sauver la vie. 
Je fiiis taire des sens 4a lâche trahison , 
J'écoute l'honneur seul , j'ouvre votre prison , 
Vous eu sortez , conduit par d'Orsigui lui-même. 
Quel plaisir je go&tais i cet effort suprême ! 
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Que la vertu nods touche et qu'elle a de douceurs l 
Je reviens : h J'ai fermé la source de T09 pleurs,, 
» Madame , il est sauvé. Pour toute récompense » 
» Cest moi qui vous demande un éternel bilence. , 

• J'ai pu TOUS offenser , mais un pur sentiment 

» M'obtiendra le pardon de Terreur d'un moment;.. 

be ce fieu criminel mon ame était remplie ^ 

Je retombais toujours. Ma raison aflàiblie 

Me livrait â regret de pénibles. combats,. 

Qui lassaient mon courage , et ne me domtaient pas { 

Cependant j'ai su fuir. Hélas l fuite mutile ; 

Mon amour me suivait dans mon nouvel asile. 

Il faut en triompher ; et c'est de mon rival 

Que j'attends le succès d'un combat inégal. 

Que la religion, de xûqs sens souveraine i 

Me console par lui , m'éclaire et me soutienne. 

^. COMMISGE. 

«Généreux d'OrSignî... que m'avez-voos appris 3 
Ah ! de tant de vertus tous me voyez surpris. 
C'est moi , dont vous devez appuyer la faiblesse ; 
C'est i moi d'immoler... ma coupable tendresse : 
Oui , la religion nous prête des secours { 
Mais , à la voix du ciel je résiste toujours. 
Mon bras paraît s'armer contre le bras suprême : 
Je le sais : je l'offense, et trahis Dieu lui-même, 
Lorsque dans ce moment , d'Adélaïde enfin... 
le n'en perlerai plus. Tout me perce le sein; 
Tout blesse tm cœur sensible, et fiiit saigner sa pkie.M 
Il est dans ce séjoqr im morttl qui l'esnte (i) 

* ' I ' Il » 
, (1) Le noviciat. 
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^ porter lo &rdcaa d'an )OQg trop vigoareax ; 
Peut-être , comme nous , c'est quelque malbeoreux > 
Qui d'uQ Êktal peuçhant victime iiifortance , 
Vieot cacher eo ces mors sa triste destiuée. 
U oe sais». Ses soupirs, ses longs gémîsstmeos 
Excitent ma pitié , redoublent mes tonrmeos. 
Il semble me cbercber , et fuit pourtant ma me ; 
Hoo ame en sa faveur n'est pas moins prévenue. 
Je voudrais m'éclairer Sur ce sombre cbagrîn^ 
Mais un désir pressant me sollicite en vain : 
Un silence étemel doit nous fermer la bouche , 
£t iafflais.iA 

SCÈNE v/ 

COUmUGEi D'ORSIoni, u nèuB EITTHIHE. 

(Ce dernier snrla fin de la scène précddeirle descend de Pe^ • 
calicrau'côté gauche; il semble marcher avec peine: il 
aperçoit Comminge , lève ses deux mains vers le ciel , .les 
laisse retomber en les joignant, en met ensuite une contre 
son ccBur, s'arrcte comme accablé de doulenr, continue à 
descendre et fait quelques pas sur la scène. On ne peut 
voir le visage de ce religieux , sa télé étant ensevelie .dans 
son babillement» ) 

COMKISCZ^ l'apercevanL 

Le voici.. Que son aspect me touche ! 

Devais- je être , 6 mon Dieu ! frappé de nouveani coups ? 

(Euthime traîne »e$ pa< Vers I4 fosse destinée à Comminge.) 

d'oasigsi , Jetant les yepx sur lui. 

Où vat-il? 

11; 
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CO'MVrVGC. 

Vers ma fosse. 

p'.OBSIGSI. 

O <\t\ ! que dkci-vous ? 

COXEMllli&E , en montrant ta fosse. 
Oui : voilà le terme où les malheurs finissent , 

Où des songes trop vains , hélas ! s'évanouis?ent ; 

C'cst-là , qu en peu de jours , peut-être en cet iustanl... 

( La vie est pour Comminge un fardeau si pesant! ) 

Je vais ensevelir vingt-six ans de misères... 

CEulhimeconsidère la fosse de Conuninge avec une attention 
qui semble partir du cwur , lève les mains au ciel , l«s étend 
vers cette fossel, les refoigtiant ensirite-, tourne ses regards 
vers CommiDge. ) 

'Ainsi ia l«i l'ordooae4 tous nos sotitatres ; 
D'une main courageuse ils doivent se former 
Cet asile... 

< Avec aUendrissement. ) . 
OÙ le caur ne pourra plus aimer ^ 
Je pi-vpare le mien... Voici celui d'EiiUiime ; 
( Il mpiïtre la fosse d»Eulhimc, qui est au côte droit,, au-de- 
vant du théâtre.) 

De cet infortuné... 

(Comminge l'observe toujours» il le voit prenant la pioche 
sur les bords de la fosse. ) 

Quel seritttnent l'anime ? 
Pense-t'il m'épargner ces horribleB travaux 2 
d' o a I i(U( I , le regardant aussi. 
Il ressent votre peine !... il paitage vos mai|X ! 
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COMMIVCE. 

Cet înstniineot de mott^. 

( Eutbime a ▼oula plauenn focs se servir de cet ioslrtuncnl , 
autant de fois il Im est échappé des auiios. ) 

A MS efibfts écbappe ! 

EUTBIHB i*a laissé enfin lonber en pomsaat anprofood gé« 



Ab! 

COHHISGE. 

Quel géntîsseiaait ! 

D'oBsrovi, avec transport. 

Qœ cet accent me frappe \,^ 
Ne ponrriez-vOQS savoir? 

COMMISCE. 

(Euthimc fait qaelqaespas aa-devanlde Comminge. 

n vient! 

( Commingc va au-devant de loi : mais Euthime , après sV'trc 
tourné du côté de Comminge, jette on long soupir, €t se 
retire. Comminge lui dit, avec douleur.) 

Vous me quittez... 

Del ! je trahis mes vœax... le silence... 

( A d'Orsigni {qui veut suivre Eutbime. ) 

Restez? 

( Enlhime monte lentement par le même escalier; lorsqu'il 
est auprès de l*aile en face de cet escalier, il se retourne 
rncore pour ree;arder Comminge', lève les mains aU ciel, et 
sort.) 



( 
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SCÈNE VI. 

COMMINGE, D'ORSIGHI. 

COMmVGS, arrêtant tonîours d'Onigni qui téut'sviTre 
Eulhime. 

Nos... ne le suivez poiot i oos lois doos le défendent... 

El... 

( Il revient au-devant du théâtre. ) 

Que mes^demiers pleurs devant vous se répandent. 
ToujouES plus attendri pour cet infortuné , 
A pénétrer son sort , toujours plus entraîné f 
Un mouvement confus m'inquiète... m'agite..^ ' 
Le malheur qui me suit , et s'accroît et s'irrite. 
D'Orsigui... laissez-moi... pnis-jevous secourir 7i 
Je ne puis... que donner l'exemple de mourir. 

D'onsiGBi. 

Connaissez d'Orsigni ; c'est peu qu'il se combatte , 
Qu'il s'obstine â soumettre un penchant qui le flatte ; 
A de plus grands efforts je saurai m'asservir : 
Malgré vous.» malgré moi y je saurai Vous servir. 
Je douite ma faiblesse , et l'honneur seul me guide... 
Par un fidèle écrit, je veux qp'Adélmde 
Sache... 

C0MMI9&E, avec vivacité. 
Que je me meurs..^ 

d' B s ion I , aussi vivçmcnt. 

Que vous l'aimez... 
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COMMISOE. 

ÛDieox! 
Qu'avez-Toos dit ? qn! ? moi l fcntrettendrais ce feo !^ 
Et Toas l'exciteriez, quand tous devez réteindre? 
Est-ce TOUS, d'Onigni, qae ma ▼ertn doit cnùndrei 
Et j'ose eocor i'eoteodre, et ne le quitte patl 
Ote-moi de ses yeax> Dieu , Tiens guider met pos. 

(11 fiût quelques pas pour se retirer de la scène.) 
, d'obsxgbi. 

Etl le tr^Irîez-Toos , lorsqu'auprès d'une mère ?... 

COMMIHGB, rerenanl et avec transport. 
Elle TOUS est coanœ l Elle voit b lumière l 

d'obsigbi. 
Elle n'a point eocor dans la tombe 'snm 
.Votre père..- 

coMMiaaE. 
Ta main , à ciel ! me Pa ibyÎ... 
d'obsigvi. 
Oépoailtô de sa haine et d'nn courroui sévère , 
Le repentir tardif a fermé sa carrière. 
Ce père, alors seâsible, ignorant votre sort, 
fa regrettant un fils s'accusait de sa mort ; 
De votre mère enfin-qui gémit dans le^ larmes , 
La seolé Adélaïde adoucit les alarmes, 

C01IH19GK. 

Ha raâre*u Adélaïde... 

D'oasiGni. 

finissent lems donldiKS. 
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Qui peut vous reteair ? allez sécbcr leurs plettrs. 
Cest à moi de chérir ce séjoar de tristesse l 
Sans doate Adélaïde écoutant sa tendresse... 

COMMIKGE. 

Vous TOuloK m'égorer, appesantir mes fiers! 

d'obsigsi. 
Pounicz-vous ignorer que depuis quatre hivers- 
Cet objet d'une flamme â tous les deux si chère , 
A vu rompre ses nœuds. Qae la mort de paon firère... 

COMMIHOE, avec transport. 
Adélaïde... 

d'ossksbti. 
Est libre. 

cO|iMivcEy avec désespoir. . 
Et je suis enchaîné! 
(Après une longue pause. ) 
Grand Dieu ! sai8-»je à tes yeux assee kilbrtdtié l 
Je pourrais i ses yeux lui din qi^cje l'aime ; 
Qu'elle est de mea destins la maîtresse suprême ; 
Qu'à Tadorer toujours je mettrai mon bonheur ; 
Que jamais mon amour n'est sorti de mon cqsur ! . 
( A. d*Orsigm avec fureur.) . 

Retirez-vous, cruel, fuyez de ma présence. 
Que ne me laissiez-vous mon heureuse ignorance ? 
Vous venez redoubler mon supplice infernal ; 
De semblables bienfaits sont dignes d'un rival, 

u'onsiGBii. 

Quoi ! ces liens sacrés... 
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C O M MI s G C , toujours avec fureur. 

Ma chaîne est éternelle ! 
Chaqae instant la resserre, et ia rend plos cruelle. 
CoDtraînt dans mon toarrocnt h cacher mes douleurs y 
A repousser ma plainte , à dévorer mes pleurs. 
Ne pouvant espérer que la fin d*nne vie , 
De crimes, de remords trop loug-temB ponrsume, 
Et plus coupable encore â mon dernier soupir : 
Voilà tout ce que m'ofTse un horrible avenir ? 
Dans ce gouflre efiraynnt tout mon esprit s'abîme l 
Et... je ne vois qu'un Dieu qui frappe sa victime ! 

(JL d*Orsigni. ^ 
Barbare!... quelle mort va déchirer mon sein! 
Depuis quatre ans entiers combattant mon destin , 
3'ai reculé ce terme affreux , épouvantable , 
Oii devait m'accabler un joug insupportable ; 
Où Tamour... où Tespoir... où l'espoir poiir jamais 
Devait fuir de ce cœur consumé de regrets : 
Enfin , depuis un an , la colère céleste 
M'a (ait serrer ces ncends... ces nœuds que je déteste y 
Et quand je succombais sous ce pesant fardeau , 
Mes pas sont retenus aux portes du tombeau !... 
Et j'y vais retomber plus malheureux encore ! 
Elle est libre , elle m'uime... ô ciel !... et je l'adore ! 
Oui , tous mes sens sont pleins de ce fatal amour. 
Je le dis â la nuit , je le redis au jour : 
Oui , ce feu me dévore , il embrase mon ame. 
En vain l'honneur, le ciel s'opposent k ma finmme , 
Les lois , l'honneur, le ciel, rien ne peut m'ariétcr ; 
Je me livre aux transports qui viennent m'agiter , 
Je me livre à l'amour (^ui m'n brillé sans cesse * 
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Tootes les passions échaaflSmt mon ivresse.» 
Ab! que rotre pitié pardonne an désespoir ; 
Ne m'afaeodoonez pas. Je veux encor vom voir... 
Voas parler... dans ce Hetu.» Que d'Orsigni décide, 
Si j[e dois.«. Je n'entends , oe vois qu'Adélaïde. 

d'o»SI&SI , en se retiranU 
Que je le plains, bêlas! 

SCÈNE VII. 

COBIMINGE. 

L'evfeb est dans mon coenr... 
Je ne me conna'is phis... Arme-toi , I •';o ^ ^i-, , 
Contre an cher ennemi... qae toujours ^ jlolâtre ; 
Ce n'est pas trop de toi , grand Dieu , pour le combattre. 



ris DU PnEMIEB ACTE. 



ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

COIfMIlfGlÇ seul, descendant, dans une situation qui 
annonce sa douleur, s'avance sur la seine, reste quelque 
tenu dans un profond accablemvnt, et dit : 

(xcsL noàge de mort s'étend amour de moi ? 
Sftîs-je ce qae je veux? Sais- je ce qae je doi ?... 
En ees marSj d'Orsigni revient et va m'entendre : 
'Ehl qael est mon espoir? Et qce do's je prétendre]? 
Bejelter mes liens , rompre des fers sacrés! 
Vidler des sermens h l'antel consacrés !.». 
Et ce vœn de mon cœar , le voeu de la natare , 
Ce serment solennel d'ane tendresse pnrc, 
N'ont-ils pas précédé ces sermens odieux? 
L'homme est-il un esclave enchaîné par les cicux ?, 
Pour sa faiblesse est-il quelque joug volontaire ? 
Des hnmaios^ malheureux le bienfaiteur, le père , 
Ci Dieu qui nous créa , que nous devons chérir, 
Comme un sombre tyran , verrait avec plais:r , 
Les traits de la douleur déchirer son image , 
Une éternelle mort déimirc son Ouvrage ! 
Mes Lirmes nourriraient sa jalouse fureur, 
Et mes toannens feraient sa gloire et si grandeur ! 
Ce serait le servir, lui rendre un digne hommage 
Que d'épuiser mes jours dans un long cscbvage!... 
Drames en rep. 13 
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Noa. Je rqirends mes dioits. L'aveugle hamaDÎté , 

Ne doit former des vœux qae pour la liberté ; 

N'avoDS-nous pas assez d'entraves et dd-ckaîûes ? 

Est-ce h. nous d'augmenter le fardeau de nos peines ?, 

Lié par des sermens.^. Ils soni tous oubliés : ^ 

3 'adore Adélaïde, et je vole â ses pieds : 

Qu'un moment je la voie,, et tons mes.maux s'eflàcent; 

Ses cbarrocs si puissans dans mon cœur se retracent. 

Si le ciel s'ofi^nsait da retour de mes feux , 

Il saurait les éteindre , et triompherait d'eux... 

Poursuis, lâche Comminge, outrage lin Dieu suprême , 

A l'audace ^ au parjure ! ajoute le blasphème. 

Apostat, sacrilège , où vient de t'emporter 

Un amour insensé, que tu ne peux domtcr? 

Tu parles de briser les nœuds qui t'asservissent! ^ 

Tes sens à la bassesse, au crime t'enhardissent l 

Si ce fantôme vain , qui fascine les yeux | 

Qui n'a de la vertu que l'éclat spécieux ^ 

Si l'honneur t'arrachait ta promesse frivole j 

Bcponds: Oserais-tu manquer à ta parole ? 

Et la religion , tous les peuples des cieux , 

Un Dieu fnême aux autels , un Dieu reçut tes vOeux ; 

Et tu le trahirais!... ce Dieu prêt à t'absoudre, • 

S'il ne peut te toucher , ne, crains- tu pas sa foudre ? 

Sur ta tôté coupable entends-tu ces éclats ? 

Vois sortir , vois monter des grouflres du trépas j 

Ces spectres léliébreux... Toutes ces pâles ombres, 

Me lancent... Quels rcgar(?.s et menaçans et sombres ! 

Du fond de ce sépulcre , une lugubre voix... 

Il s'ouvre... Quel objet... C'est Bancé que. je voisl 

Lui... qui vicut nie couvrir du feu sa colère ! 

îi s'élève... Arrêtez, arrêtez, ô mon pète ! 



ACTE II, SCÈNE II. i3S 

Il park *... « Blalhenreux, où vas-ta l'égarer ? 
n D'entre les bras de Diea tu veax te retirer l 
» Ta venx rompre ces nceads, qu'il a serrés lui-mémc ! 
» Pei)ses-ta detonroer le «nortel anathéme ? 
D A ton oreHle en tiain ton arrêt retentît ! 
i> Le ciel t'^ rqeté ; tremble; fenfer rugit , 
M 11 demande sa proie, et déjà la dévore..* 
Que Êiut-il?... Repousser l'image que j'adore î ' ' 

Arracher de mon cœur un penchant inunoitel ! 
Oublier un objet... qui vient avec le ciel 
Partager mon hommage, et disputer mon ame... 
Que diS'je ? Adélaïde... elle seule m'enflamme... 
Tu tonnes, Dieu jaloux... Eh bien! j'obéirai... 
A tes lois aseivi , j'oubllcai... Je mourrai. 

SCÈNE II. 

COMMINGE, P'ORSIGNI. 

(On voit d'Orsigai descendre de l'escalier au côté droit avec 
une léltre. à la main s il iète .quelquefois les yeux au ciel'; 
les laisse retomber sur cet écrit; annonce lu plus profonde 
douleur ; et vient jur la scàae. ) 

COHMIBGE, apercevant' d'Onsigni, fait quelques pas au- 
devanl de lui' 

D'oBSiGsi... mais d'où vient ce trouble... ces alarmes?... 

( D'Orsigni a tottJGurs les yeux alLachés sur la letlre , et 
avance, sur le Ihéâlre.) 

Ses yeux sur un écrit qu'il trempe de ses larmes!...' 

( Avec transport. 

kh ! parlez^ d'Orsigu}... .Tolu mes sens déchirés... 
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Parkx,.. Adéhide... A ce nom tous plcnrez l ic. 

D'ossioaii le regardant arec attendrissement. 

Commioge.... Ah! inalbeureuxl... Le ciel... 

(A part.) 

Fuyons fa Tue. 
COMtflBGE, avec transport. ' 
Àchevcx d'eDfi>uceF le poignard qui me tue.,. 
Vous, ne répondez point U.. Je tous entends gémir! 

d' O n s I G B I , avec une profonde douleur. 
Nous n'avons plus tous deux, Gommingo,) qu'à moarir...» 

(A part,) 
Mais quel est mon dessein? Mon amitié fidèle 
Doit plutôt lui cacher ceue ^Qnmse nonrelle. 

( Atec trouble. ) 
Laisse-moi dans les pleurs i ces chagrins... sont pour moi. 

COHHlOiGC. 

Ob vain déguisement redouble mon eflîo}. 

ïout ce que j'aime, ô Dieu... Donnez-moî cette lettre..^ 

d'obsigs!. 

La pitié dans tes mains oe doit point la remettre... 
Je t'épargne des maux... 

coamisGE. 

Je veux m'en pénétrer. 

D'oBtIGVl* 

CTest i moi dev«onfl&ir. 

COMHISGE. 

C'est à mot d'expierr^ 
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d'obsiosi, à pari. 

Qu'ai- je fait? Et j'irais: Je ne puis m'y résour^rc : 
Je oe puis le frappei' du dernier coup de Ibudre !... 

(AGomminge.) 
N'abaisse pkis les yeux sur ce triste univers : 
Tu n'y verrais, hélas! que d'eficayans revers : 
( Fesant quelques pas pouf^se retirer. 
Adieu, Comminge... adieu. 

COMHiaGE I furieux dé douleur , et s*opposant à la sortie 
d'Orsigni. 

Non, cruel; noâ, barbare... 
Je lirai cet écrit,^ 

D'onSIôm, s'arrctant 

Le désespoir Tégare. 
Si ta m'aimes , permets: 

COIIMISGE. 

Je n'écoute plus rien.^ 
d'orsighi. 
Tu me perces le cœoû: ! 

COMMiaCfE. 

Tu déchires le mien. 
(D'OrsIgai reut %% retirer. Comminge emLrasse ses genoux. ) 
Donne-moi... Me quitter !,.. A tes pieds je me jette. 
d'ôrsigÎSï , lejrelevant avec vivacité , et l'embrassant. 

Tu vois trop ma douleur... Elle o'est point muette. 
Que me deiqwdes>tu ? 

lia. 
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CÔUas^iKGE, avec impëtaositë. 

La fin de mes malheurs. 
Le trépas, cette leitre. 

d'obsïGBI , la lui donnant avec la même vivacité. 
£h-bie!Q! prends, liSj et meuis, 
COMMISCE, lit. 
"« Grâce à notre tedierclie, ù la fin moins stérile ^ 
» Nous avons découvert votre nouvel asile* 

»> Hélas! puissiesrVQus y goûtq^ , 
» Vainqueur des passions, un destin plus tranquille ! 

» Qqel/» coups nous allons: vous porter ! 
» Depuis un an , sachez , que du sort poursuivie... 
P Apiès s'être arrachée aux lieux qu'elle habitait,.. 

« De son amant, Tame toujours remplie... 
}> Victime du chagrin qui la persécutait... 
» Adélaïde... a terminé,., sa vi€... 

(Il tombe évanoui iur une des •ëpulUires des religieux: on 
se rappellera qu'elles sont up peu élevées de terre.) 

d'orsigbi, voulant le relever. 
Comminge , 6 mon ami ! Comment le soulager ?, 
Pfiiis ce «éjour.,, 

SCÈNE III; 

COMMINGE, P'ORSIGNI, LE P, ABBÉ, 

liE p. AfiBÉ, descendu de l'escalier au-côtëdsolt;, et arrivé 
• surlascync. 

Sacroms pourquoi qe( .ét|»iaî;QrM< 
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D'onsiGHI, sotaeoaQt GQnHni|ig«.,. fit Ajievcevant le 
P. Abbé. 

Ah! mon père, dccoQtez... dloigojBZ,.. Oomumoge expire. 
Cette lettre... 

(Elle est à terre > auxplefK4c-GQBiqiiiif«. ) 
X'amoar.*. que piûH^ \ béUs î yoltf'ëire ?, 

COMlUHCrS « sp rAletunt «IL quelque soita du sein de la 
mort , voyant le P. Abbé , s*écrie. 

EUe est morte, moo pèrei 

( Et il retomlbé. ) 
LE p. ABBÉ, Âlhtnl rem1)ra<>ser ^ et le souleair, 

Écaatcz wi omî , 
Qui de votre iufprtitne ovçc v.ous a gépii j \ 

La p!cté console , et p'est iijue Ja nature ,. , . 
Ardeute à secourir , plus sensible y plus pure ; 
Contre- 1 ad versilo je viens vous âppujer j 
Pe vos pleurs attendri , je viens les ^suycr. 

i > p^O&«>&Si , au-devant du théâtre. 

Quoi ! la religion est si compatissante '. 
Elle, que tout m'offrait terrible et menaçante! 
On la redo'.ite âîlleurs, promte à nous alarmer... 
Ah! mortel , c'est ici qu'on apprend â l'aimer l 

LÉ p. ABBÉ. 

Des humaines erreurs que la suite est cruelle ! 

( A Gomminge , qu'il tient «mbrassé. 
Ne vous refusez pas à mes soins , â mon zèle , 
flevcnez a ma yoix de cet accablement. 
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GOMMiliaE) se rvlevantua peu 
Je Tai perdaÀM.. Enfier, és-to d'autre tourment? 
(£til relomhe «oeore. ) 
&E P. ABBé à^d'Orsigny. 
Permettez qu'en secret un moméoL^ 

( DK>i»igDi fait quelques pas pour se retirer. ) 
<- CO an II as, se relevant avec fureur. 

Qu'il demeure ; 
Mou père , qu'à ses yeux je gémisse , je meure. 
Tous mes crimes eocor ne lui sont pas connus^ 
Il m'avait supposé quelque ombre de vertus; 
11 pourrait m'estimer : de son erreur extrême 
Qu'il soit désabnsé.^ que d'Orsigni... vous-roène, 
Que l'enfisr, quo le ciel , que ronivcrs entiec 
Apprennent des forËHts qu'on ne peut expier. 
Qu'une ame sans remords devant vous se déploie. 
Oui, dans«ce même mstant où le ciel me foudroie » 
Je fonnais le projet*, tous mes liens sont rompus... 
J'allais porter mon cœut aux pieds... elle n'est plus i 
Et ce Dieu m'en punit..» 

(D*Orsigmsort.) 

.Vous me quittez? 

(Au P. Abbé.) 
Mon père,^ 
Vous n'empêcherez point qu'il ferme ma paupière. 



> 
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SCENE IV. 

COMMIIfOE, LE P. ABBÉ. 

LB P. ABBÉ. 

Cest à mes seub regards qaé tous deves oflrir 
Les blessures d'an cœur». 

COMMiaOB , toniours «ur'cette sépullare, et av«c une 
espèce de fareur. 

Qae rien ne peut guérir. 
Mon père... c'en est fait; qu'il me réduise en poudre. 
Ce Dieu... qtii s'est Vengé. l'aitcnds ici sa fondre. 
( 11 embrasse la terre avec transport. ) 
LE P. ABBÉ. 

Ah ! malhenreus Arsène l ah ! mon iils ! connaissez 
Ce Dieu qui vous entend » et que tous oSeutet, 
Sans doute , contre tous, s'armant de son tonnerre,' 
Il peut de sa justice épouvanter la terre , 
Exposer à nos yeux, dans votre cbûtiroent, 
Du céleste courroux l'éteroel moDumcnt : 
Il peut vous accabler de sa grandeur lertiLk. 
Mais ce Dieu... c'est un père indulgent et nnslble j 
Et vous (01 abusez ,%nfant dénaïort- 1 

COMHlirGE, dans la Ekéiud lituaifeoci. 

Mon père, ah \ loin de moi ce Dieu t'oet veiiré f 
Il m'ôte Adélaïde 1 

( 11 dit ces mots en pUtiriHil , j 
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LE p. ABBÉ. 

Et voas osez , mon frère , 
Elever jascju'i lui votre voix tér^icrairc? 
Dans vos impiétés vous apciisez le cief? 
Hcndez grâces plutôt â son bras paternel • 
Que dis-je? vous pleurez l'objet qu'il vous enlève : 
II frappe Adélaïde. Et qui conduit le glaive? 
Qui rii?imele?,}ïomme aveugle, ouvre les ycuxj c'est toi; 
C'est toi qui trahissant ta promease , *a foi, 
Transfuge des autels, pour marcher vers Tabîme, 
Courais te rpadre au nionde , à la fimge du crime. 
Ce Pieu qui d'un regard perce l'immensilé, 
JiCS profondeurs du tems et de rétemité ; 
Il a lu dans ton cœur, dans ses plis inGdèles, 
Eu a développé les trames criminelles, 
ïl t*a vu prêt enfin à rompre tes serniens. 
Il to ravit l^auteur de (es égaremeos. 
Sa clémence lassée ,à l'homme t'abandonne. 
S'il t'édiqppe des pleurs, que le ciel te pardonne, 
Qu ils implorent ta grâce, et celle de l'objet.,.. 
Par la voix du devoir je vous parle â regret. 
Ponnpz-moi votre bras... 

(Il relève Comminge, q^i fait des efforU, H s'appuie 

siir le bras du P. abbc. 

COMMIHGE. 

,. ,, . Qu'pjfigez->'ous , mon père ? 

J allais sur cette tombe achever ma misère. 
Pourqupi me rappeler à ce jour que je fuis ? 
Nommez-moi oriroiucl : je 8919 que je le suis. 
Mais cet objet, moi» père... il n'était point coupable. 
y^l feil tous se9 mallieqrs ;,le ciel inexorable 
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Anraii «YA* sur moi seul appesantir ses coopS| 
Et sur Adclaide il Ids récuiit touSl 

LE p. ABBE. 

Itcspcctez SCS décrets, adorét ses veAgeances, 
Et seafirez. 

cûmuIsce; 

Il a mis le comble à mes souflrances ! 
Je ne le cache point. Irais -je voiis tromper! 
Son bras d'an coup mortel est vena me fixipper. 
Je crains pea le trépas ; je le vois d'an œil ferme , 
Comme de mes malheurs le rcAiède et le terme. 
Mais ce qnc je redoute^ est un Diea courroucé. 
Retirez douC ce tinit, dans mon cœur enfoncé. 
Je frémis de le dire : Adélaïde est morte , 
Et sur Dieu , cependant , plus que jamais l'emporte : 
Voilà le seul objet qui me suit aii tombeau. 
A la p;lle clarté de ce triste flambeau , 
C'est elle que je vois, plus séduisante encore : 
Aux autels prosterné, c^est elle qae j'adore, 
D'autant plus accablé de ma funeste erreur , 
Que même le remords n'entre plus dans mon coenr. 

tE p. ABBÉ. 

<Qa*nn espoir coaragenx vous flatte, toos ainme;> 
Criez â votre Dieu du profond de l'abîme ; 
D'un hoDlcux esclavage il brisera les fers. 
Le créateur des cienx , le souverain des mers ^ 
Qui fait taire d'un mot (i) les bruyantes tempêtes , 



(i) Imperavit Vchlis el mari, el facla est Iranquillilas magna ^- 
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Enchat» avec lei vents la fondre sur nos t^ei, 
Saura rendre le calme â vos sens agités ; 
Mais le zèle constant obtient seul ses bontés. 
Voulez-vous réveiller dans votre ame impuissante 
Ces sublimes élans , cette flamme agissante , 
Qui nous porte à l'amour de la Divinité?, 
Qu'en toute son horreur à vos yeux présente, 
Le trépas vous inspire un effiroi salutaire ; 
Eclairez-VODS toujours du flambeau funéraire. 
Plus docile à nos lois, achevez de creuser 
Celte fosse où l'argile ira se déposer. 
Tremblez que cet esprit qui survit A nous-méme,* 
Dans ses desseins nouveaux n'emporte Tanathéme. ^ 
Frémissez, coiliemplez Taibitre souverain, 
Sur celte fosse assis , la balance à la main ; 
lie père a dispara , vous voyez votre juge : 
Il prononce!... Où sera, mortel, votre refuge? 

( En lui'montranl sa fosse. ) 
C'est donc là que penché sous le glaive d'un Dieu, 
C'est 11 que vous devez ensevelir ce feu , -^ 

Qu'il fimt que votre cœur se soumette , se brise , 
Sur vos devoirs cruels que la mort vous instruise.... 
Avec ce maître aflrcnx je vous laisse un moment. 

( Il fait quelques pas' pour se relirer. ) 
COMMIIIGE, ParréUnt, et vivement. 

Mon père... cet Euihime irrite mon tourment; 
Tantôt je l'ai revu... Je résiste avec peine 
<Àa désir de savoir quel sujet le ramène; 
Ici , sur mes pas même..- il semble partager 
Mes chagrins, mes travaux... Il %'eut les soulager) 
Soi ma fosse il levait ime main défaillante , 
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Et sa main retombait toujours plus languissant'. 
Lui serais-je connu?... Pourquoi ces pleurs?... Sachez 
Dans quelle sorabrc nuit ses destins sont cadiés 
De raoi-méioe étonne.... quel sentiment me guid«?... 
Qui peut m'intéresser après Adélaïde l 

LE p. ABBÉ. 

Eh quoi! toujours ce nom? Je rempiiiBÎ vos Toetix, 
Je vais enfin lever ce voile ténélireQx. 
Euthime m'apprendra quelle raison poissante 
Rappelle â vos côtés sa douleur gémissaote; 
Je vous en instniirai. Son état eSt touchant ! 
Au maim de ses jours, il penche â son couchant ; 
On craint que le poison de la mélancolie ^ 

N'ait bientôt consumé le reste de sa vie, 

COMMIBOE9 avec emporteDMBtr 
Ah ! ce revers manquait à mon malheureiu sort. 

LE p. ABB^. 

Dans ce tombeau, mon frère , étndiet la mort ; 
Je vous l'ai dit ; cherchez son boneor ténébreuse.». 
C'est l'école de l'homme. 

( Il fait encore quelques pas pour sortir. ) 
COMVtliaE , allaol à lui. 
Ame si généreuse, 
Ou règne la nature, ainsi que la piété, 
Où Dieu se fait senttr dans toute sa bonté , 
Puisqc^il n'est point permis d'entretenir l*idée.... 
D'un si cher souvenir mon ame est possédée. 
Que du moins (je n*imph3re, hélas ! que la pitié,) 
Mes pleurs puissent couler an sein cîo l'amitic! 
Faot-il que tout entier le sentiment s'immole ? 

Dramec en vers. ï 3 
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Et le ciel défend-il qa'ao ami me console ? 
Mon père.... d'Orsigni, soulagez ma douleur.,.. 
Qu'il revienne.... 

LE F. ABBI^ le serrant contre son sein. 

Est-ce â vous à douter de mon coeur ? 
Me suis-je â YOtre égard moatié dur, inflexible?. 
Fit , pour être cliEétien,doit-oo être insensible?, 
;. Ne connaitrez-vons point , exempt de passion , 
Le véâtable esprit de la religion ? 
Le tendre sentiment compose son essence; 
Le tendre sentiment établit sa puissance; 
Si Dieu n'eût pomt aimé, suivrions-nouisa loi? 
C'est Tamonr qui soumet la raison à la foi.... 
Vous verrez votre ami. 

( Comminge se prosterne devant le P. Abbé qui sort.) 

SCÈNE v! 

COMMINGE, seul, et revenant au-devant du théûlre. 

Qu£ mes maux sont terribles ! 
Eh ! qu'il est de tounnens pour les âmes sensibles ! 
Combien de fois on meurt avant que d'expirer ! 
Tout m'attendrit, m'aCEUge, et vient me, déchirer! ■ 
Cet Eutbime... Âh! Coinminge, écarte les alarmes, 
Dans tes yeux presque éteints est-il eacor des iarines ? 
Sous le froid de la mort prêt â s'anéantir, 
Ton coeur an sentiment pourrait-il se rouvrir ? 
J'ai tout perdu!... C'est moi que le tombeau dé v ose ! 
C'est moi... qui ne suis plus !... O mon Dieu que j'imp-ore , 
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Ta veux... que je l'oublie ! ô comble de douleurs ! 
iTn prétends lui ravir jusqu'à mes derniers pleurs ! 
Et ce suprême efibrt... n'est point en ma puissance. 
PaidoDoe, Dieu vengeur, je sais... que je t'dfTeusc... 
Je voodraiSi.. t'obéir. 

( Il court au tombeau de Bancë, l*embrasse avec vivacité , 
et y répand des larmes. ) 

Ab! donne-moi ton cœur. 
Toi, qui des passions pus te rendre yainqoenr ; 
Rancé... ta sus aimer , tu connus la tendresse ; 
Tu sauras... comme il faut surmonter sa Caiblesse. 
Ta vertu que le ciel prit âoin de soutenir, 
De Toljet le plus cber domta le souvenir, ^' 
Dd pied de sou cercueil, sut sa cendre fumante, 
Ta t'élevas & Diien qui fiappait ton amante. 
Je n'ai pomt ton courage... Ab! viens à mon secours! 
.Viens, subjugue un tyran... qui l'emporte toujours. 
Comre un cœur révolta, Baocé , tourne tes aimes ; 
ly Adélaïde en moi, combats, détruis les cbarmes. 
L'ai-je pu dire, bêlas!... je retombe â ce nom ; 
Préle-moi tout l'appui de la religion. 
Mes larmes vainement inonderaient ta tombe. 
Aimas-tu comme moi?... sous mes maux je succombe... 

( Il est penché sur le tombeau an pied de ta croix , et 
dans un proibnd accablement. ) 
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SCÈNE VI. . 

. COMMINGE, EUXUIME. 

( Ce dernier descend de l'escalier au côté droit , c'est de ce 
même côté que Comminge a Les deux mains et la Icté ap- 
puyés sur le tombeau -, il est donc a^ses naturel quMl ne 
voie pas Eutbime , qui n'aperçoit pas i aussi Comminge. 
Eulhimese traîne en quelque sorte, jusqu'à sa fosse: qh 
se souviendra qu'elle est sur le devant du théâtre à droite ; 
ce religieux qui a toujours la tête enfoncée dan^ son ha,« 
billement, examine long-tems son dernier asile; il gémit, 
il y tend les deux mains qu'il lève ensuite au ciel, quitta 
ce lieu de la fcèp», fait quelques paa pour se retirer; 
aperçoit Comminge , parait troublé, va à lui« s*en écarte » 
revient enfin : Comminge qui ne l'a pas vu, se lève, et passe 
au côté'gaucbe du théâtre près de la fosse i Eutbime court 
prendre sa place. Il a remarqué que Comminge avait laiss4 
échapper des pleurs sur le tombeau , il y demeure dans I9 
même situation où l'on vient de voir Comminge. ) 

COMMlMOSse levant , comme on vi«ai dfr le liire , et 
allant vers sa fosse. 

Allobs dods acquitter d'un barbare devoir* 
Qu'ai-je dit? le trépas n'est-il point mdo espoir? 

""" (Il prend la pioche.) 
Terre , mon seu^ asile.... à ton sein qai m'appelle 
Puis-je rendre assez tôt ma substance mortelle ?. 
C)e cœur, par vingt tyrans déchiré, dévoré, 
Pourrait-il assez tôt élie au néant livré? 

(Il enfonce la pioche, creuse la terre, trouve de la résistance. 
Pendant ce tcms Eutbime donne des baisers au tombeau s 
on dirait qu'il veut recueillir dans son cœur les larmes do 
Comminge.) 

Tu m'opposes , ô tenre , un rocher infleiible ; 
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OnTre^QÎ sous mes coups... à mes pleurs sois sensible. 
De tes flancs tunoilis.^ je ne veux qu'un tombe&n. 

{ Il arrache des pierres qu'il jette sur le bord de U fosse : il 
fi'itrrcte eppuyé sur 1« pioche , et continue ' ) 

Éprouvé chaque jour par un tourment nouveau , 
Aurais-je à regretter une vie importaoe ! 
Hélas l dès le bereean j^ii conott l'iofoitoiie', 
Les maux les plus cruels, les sappKces du cœur : 
L'existence pou? moi fie fa% «jue la douleur. 

( Il creuse encore la terre , laisse la pioche , prend çntre les 
mains un crâne « le considère avec nne altenlion tcné- 
breuse. ) ... 

De cet être animé par un rayon céleste , 
De l'homme malheuirax voilli donc ce qiû leUel 
Ils ont aimé, sans dotite, et kur coenr m leot plus. 

(Il laisse, avec un signe d*effroi et de douleur, tomher le 
crâne qui va rouler du côté d*Eulbime ; Comminge a son 
front appuyé sur ses deux mains. Il reste quelque tenu 
dans ce sombre accablement. Euthime fait un mouvement 
de terreur à l'aspect de cette tête, et il reprend la même 
altitude. Comminge revenu à lui , poursuit. ) . ^ . 

Ciel ! soutiens mes esprits de douleur abattus. 

( Euthime se relève , tourne les yeux vers 'Je ciel , metla main 
sur son cœur, et retombe dans la même situation. ConK- 
minge prend la pelle, jelte la terre de côté et d'autre , met 
les pieds dans sa fqsse , la considère avec cette mélancolie 
profonde, tei caractères de l'ame pénétrée.) 

Que j'ose de ma cendre envisager la place.... 
Là... je ne Serai plus... c'est dans ce court espace 
Que tout s'anéantit... tout... jusqnes k l'espoir : 
C'est ici... que l'aqiotir n'aura plus de pouvoir, 
Qu'Adélaïde enfin... Je vis», je brûle encore : 
Je sens... qu'Adélaïde est tout ce que j'adore. 

i3. 
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( Il laisse tomber la pelle , tombe lui^rocme , dans une atti- 
tude d'abattement sur le coin de la fosse f)ui regarde le 
tombeau: par-là il peut être vu du spectateur; Èulhime 
qui continue à n*être pas a^ierçu de Comimioge , fait quel- 
quesjpas -vers lui » revient , donne des marques de douleur , 
retourne , et demeure , une main appuyée sur le tombeau.) 

Pardonoe-moi, graod Dieu , c'est mon dernier soupir ; 
Pour la demièr^ fi>i9 laisse-nn» me remplir 
De cet objet... qu'il fiiot que je te Sacrifie; 
Pardonne , si malf;ré le seimeot qui me fie, 
J'ai gardé, dans an sein qui nourrit joa ardeur» 

( Il tire de son sein le portrait .d*ÂdéIaide. Euthime est par- 
venu insqu'au-près de Comminge,et met son mouchoir.^à 
ses yeux ; il écoiite Gonuninge avec intérêt^ 

Cette imagé si cLère... atttcbée & mon ecmr : 
Eût-on pu l'en dier, sans m'arracher hi vie. 

( Il attache les yeiix sur le portcatl-.) 
Yoilâ... voilà les traits... que Kon veut que foublie ! 
Efikcés par mes pleurs... à mes yeux si présens... 
Sur la religion... sur le ciel si puissans! 
A Dieu même... â Dieu même : oui , je t'ai préférée, 
Tu uï'enflanunes encore, ô femme idolâtrée ! 
Du cœur* le plus épris et le plus malheureux... 

( Il couvre le portrait de baisers et de larmes. ) 

Ma chère Adélaïde... emporte tous mes voenx... 

(Eulhime les deux mains étendues vers Comv^oge, qui tou- 
jours ne le voit pas, est comme prêt à s'écrier.) 

Le dernier seutimeot de l'c^it qui m'anime. 

EDTHIME avec un cri. 

Ah ! comte de Gommbge ! 

(Il se retire avec une espèce de précipitation.) 
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COMMlBaEi remettant avec vivacité ce porlruil ùuns 
soa sein', et frqppé d'ëtonnemcnt* 
A ces acçQDS... 
(Il se retourne.) 
"^ Eathlme !... 

Il m'a Dominé... 

(Euthime se retire vers l'escalier^ de l'aile droile. ) 
( A part4) 

Sa voix... crael... tous me fuyez !... 
(li va à lai. ) 
Rfen ne^pent m'arréter... Que j'expire â vos pieds... 

( Euthime avance le bras pour empêcher Commin{;e d'^ip- 
procEer. ) 

Quoi ! vous me repoussez I... 

( 11 demeure interdit. ) 

Son empire m'étonne !... 

(Eulhime a monté dé)a quelques marches, et il tombe, 1«$ 
deux mains appuyés sur le» genoux, dans l'attitude 4'une 
personne qui pleure. ) 

Il pleure I 

(Conuninge avec impétuosité allant àEulhime,et déjà sur une 
des marches. ) 

Je saurai.... 

EDTaiHE, se relevant, et lui fesant signe toujours de la 
main pour qu^il n'avance pas. 

Restez.... le ciel Tordonod 

(Eathime achève «le monter avec peine , tournant couvant la 
tête. ) 

ce 11 M I B G S I demeurant interdit sur le degré . 

Dieu lui-même commande ; il enchaîne mes pas. 
Quel silence obstiné que je ne comprends pas ! 
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( 11 se retourne vers jEulfaime qui est au haul de l'escalier 
<:e dernier )oiot les maios^ semble s'adresser au ciel, 
pegardepeneore ^Gommiage, et pousse «ui profond gémis-' 
sèment. ) , 

I^atbime,... cher Euthime.... il gémît, et m'évite! 

( Commioge monte encore quelques degrés pour aller vers 
Euthime ; et dit avec des larmes. ) , 

Eathime... écoute-moi... qa'on seul mot... 

(Il suit long-tems des yeux Eulhime, qui ^i^ip^rait eVifin, 
après s'être encore retourné, et avoir regardé Commiugc , 
en levant les mains au ciel , se mettant la main sur son 
cœur. ) 

lime cpiîtte!., 

SCÈNE YII. 

COMVIRGC» seul, descendant. 

Cet S0B8...ces sooft loiidiftDSv. <}aiia mo6 ame ont porté.,. 
Trop chère illusion !..., fnippé de tout côté! 
Ma douleur, mon tourment, mon désespoir redouble \ 
Tout ce qui m'environne augmente encor ce trouble.... 

(Il va vers le tombeau 
O Dieq qui m« punis, que j'o^ense toujours, 
Précipite la &n de mes malheureux jours ; 
O Dieu !,.. soulage-moi du fardeau de mon être, 

-^ (|1 a «ne piain appyyëe «ur le tombeau. ) 
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SCÈNE VIII. 

C O M M I N G E , D'O R S î G N I , avec précîpilalon , 
descendant par Tescalier du côté gaoche , et accourant 
à Conunmge. 

COWMIBGE, avec transport, allant au-devant d'Orsigni. 
U me connaît l -. 

D'oBSiGBri , avec la même vivacité. 

Enthime , en ce moment peut-être , 
A son terme arrivé... 

COMMIIIGE, effrayé. 

Vous dites? 

D'oBSIGiri. 

A l'instant 
J*ai vu ce iQalheureiiz que Ton traînait mourant , 
Aux lieux (^) ou la pitié d'une ^main bienfesante 
S'empresse à soulager la nature souffirante. 

COHUISGE, avec douleur, 'et fesant quelques pas. 
le te perdrais , Eulhime i 

d'obsigbi, 

A travcr» sa pâleur , 
J'ai saisi quel<]ues traits... ils Ont troublé mon coeur ; 
Commbge... U faut le voir. 

(*} L'Infirmerie. 
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COMMIHGE. 

Je le verrai sans doate. 
Coaroos.... ce Gceur , hélas ! n'a plus rien qu'il redoute. 

(Il «on.) 
d'obsigbi. 
3e sois vos pas* 

SCÈNE IX. 

lyORSlGlII. 

O œl! prends pitié de ses maux ! 
S'il n'est point en ces lieux , ou donc est le lepos ?i 



riV DO SECOBD ACÏE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

GOMMINGE, descendant avec précipitation, et 
D'ORSIGKI, le suivant avec le même empres- 
sement. * 

COMMINGE, encore sur les degrés. 
Non , ne me suivez point* 

( il est descendu sur la scène.') 
d'obsighi. 

Sous ces voûtes funèbres 
Que venez-vons chercber? 

COMMIBGE. 

Les plus noires ténèbres. 
S'il étnit sur la terre un séjour plus affi:eax , 
J'y piéripiterais les pas d'un inalheureui:. 
Dans In nuit de la mort que ma douleur se cache ; 
A me persécuter tout conspire et s'attache j 
Tout se plaît à blesser ma sensibilité , 
Je ne puis m'arracber à la fatalité ! 
Que je reconnais bien cet infernal génie , 
Appliqué sans relâche h tonrmcntcr ma vie , 
Et qui , dès mon berceau s'abreuvant de mes pleurs , 
Empoite mes destina de malheurs eu malheurs! 



[ 
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t^charné sur sa proie avec persévérance.... 
Jouis, cruel , ta rage a comblé ma soufirance ! 

d'obsiohi. 
Quoi ! toujours entouré de l'ombre des tombeaux , 
Loin de les adoucir , vous irritez vos maux ! 
Aimant à vous nourrir de fiel et d'amertume , 
Vous-même entretenez Tennui qui vous consume ! 

COUMISGE. 

Ettlbime..» Vous savez quel trouble en sa favetkr , 

Quel pouvoir inconnu semble entraîner mon ecnir ; 

Qu'après Adélaïde , il est le seul , peut-être , 

Pour qui le sentiment dans mon ame ail pu naître. 

Cet EuUiiroe.... que j'aime , et je ne sais pourquoi.... 

Refuse de me voir.... il s'éloigne de moi !*... 

Malgré mon désespoir , ma prière , mes luîmes , 

11 veut à mes regards dérober sesabnnes ; 

On dit même , et je tremble k ce nouveau chagrin , 

Que ses jours languissans approchent de leur iio i^ 

S'il m'était enlevé.... que m'importe sa vie 2 

Que dis-je , ô ciel ! la mienne à son sort est unie. 

Mais, d'Orsigni, d'où vient cet. intérêt puissant ?, 

Serait-ce du malheur le suprême ascendant ? 

Et des infortunés le coeur facile et tendre , 

Plus que les autres cœurs cherche t-il à s'étendre?, 

Goûterions-nous enfin des secrètes douceurs 

A confier nos maux , h déposer nos pleurs ! 

La peine partagée est-elle pins légère ? 

Ou ce ciel , de qui l'homme éprouve la colère , 

Que les plus malheureux souvent touchent le moins , 

Met-il le sentiment au rang de nos besoins ? 

Eutliime..*. â mes côtés je le revois sans cesse i 
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Il me cbercho , ne fuit... dans quel troubk il me laisse ! 

oVisiGsr. 
Comme vous j'ai senli la m^me émotion. 

COMHISOE. 

Et tout vient ajouter à cette impression. 
Qu'est ce que le secours de la raison humaine ? 
Qu'on doit peu nous vanter sa lueur incertaine ! 
Ce débile flambeau qu'allume un souffle saint , 
Le moindre événement l'obscurcit ou l'éteint ; 
Avec nos sens flétris nos esprits s'afikiblissent , 
A mes pro^rieè regards meS fray'enrs m'avilissent. 
J'eusse aunvibis d'un songe écarté les erteurs: 
J'ouvre aiiîôurdlini mon ame à ces vaines terreurs ;, 
Tant rinfortune change , et peut dégrader l'^e , 
Que l'orgueil a nommé l'image de son maître ! 
Lorsque l'astre du jour brille au plus haut des cieux , 
La règle nous permièt (*) d'Bjipeler sur nos yeux 
D'un sommeil passager les douceurs consolantes '^ 
La mort même abaissait mes paupières pesantes , 
Dans le sein du repds j'essayais d'assoupir 
Les torturés d'un cœur fiitigné de gémir. 
Quel songe m'a fbppé de tristesse et de crainte l 
3 'errais dans les détours d'une lugubre enceinte , 
Qu'à fflllpns redoublés le tonnerre éclairait ; 
Sous mes pas chancelans la terre s'enti'ouvraît ; 
Je m'avance égaré dans les plaines désertes t 
De la destruction elles étaient couvertes ; 
Du fond des noirs tombeaux ^ntiqûcs moDumens , 



<•) Les religieux de la Trappe ont permission de reposer 
quelques momens A*après-dincr. 

Drames en vers. 1 4 
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J'entendais, s'échapper de longs gémissemens ; : 

Dans les débris épars de ces Tieux nmosolées , 

Je voyais se traîner des ombres désolées. , ■ 

D'an lamentable écho ces champs retentissaient ; 

Des monceaux de cercneils.josqu'aax cieiix s'eDtMSmcDU 

On eût dit qne ces bords , haïs de la nature » 

Etaient du monde entier la v^sie sépultmre. - . 

Tout â l'oreille , anx yeux , au cœur , à toos^ U9 sens , 

Portait Tafirense mort et ses traits dédiirani.. 

A la sombre Inear d'one tordie sanglante , . 

J'aperçois qne femme éperdue et tremblante : • 

En Têtemens de deuil , les J>ras levés, au ciel , 

Dans les pleurs succombant sous un trouble^ mortel. 

Aussitôt la pitié m'attendrit et me gnide , ■ 

J'accours , je vois...., je vole aux pieds d'Adélaïde , 

Et n'embrasse , effi-ayé , qu'un ton^beaci gémissant ,- 

Sous les habits d'Euthime , un spectre menaçant • 

S'élève , se découvre , à mes regards présente.... 

Quelle image ! la mort cause moins d'éppuvactc. 

D'un tourbillon de feux il était entouré , 

On pouvait voir sou coeur, de flammes dévoré. 

« Arrête , m'a4-il dit , dfufie voix douloureuse , 

» Cruel ! ma destinée est assez malheureuse. 

» Puissé-je dans ces feux qui s'éteindront .un jour , 

» Expier les erreurs d'un crimjnel amour ! 

» Et bientôt apaiser les célestes vengeances ! 

» Pleure , il est encor tems , répare tes offenses.... ^ 

» Tu vois Adélaïde. » A ces mots..exp.iTans , 

Il lance dans mon sein un de ses traits brûlans : 

« Je t'attends, poursuit-il. n Je m'écrie, il retombe. 

Et rentre en murmurant dans la nuit de la tombe ; 

La fbudre y suit le specti;e , et l'enfer a mugi. 
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SCÈNE II. 

COMMINGE, D'ORSlGNI^t^UATBE religieux. 

(Gçs quatre religieux paraissent au sortir de Paile droile^idu 
doitre , au côté de l'escaHer ; ils prennent successive ment 
une des cordes delà cloche en se prosternant l'un devant 
l*autre, et disant.) 

PBEiliEB BELIGIEUS, d'une voix sourde et lugubre. 

Hointni. 

d'obsiGITI) entendant les sons funèbres 4e cette, cloclie, 
qui sonne depuis ce moment jusqu'à la an dé la pièce. 

Qaels sons ! qa'eDtend»-je ?. 
COHMtSGE , effrayé , et regardant ces religieux. 

Il 8e meurt, d-Orsigni !.. 

•ECOIIS BEtXGIEUS, en observant ce que nous venons 

de dire. • 

llomir. 

TBOlSlèME BElItflEÎIX. 

Mfmrk. 

911ATB1ÈME BEttGirax. 
Mourir. 
(Ces quatre religieux se retiifenl; la cloche est cens«ie avoir 
d'autres cordes que tirent dans le doitre d'autres religieux 
qu'on ne, voit pas. ) 

d'orsigni. 
Quels acccns , queUo image 1 
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COMMISGE. 

Je n'en puis plus douter. Vous voyez notre usage, 
Lorsqu'un de nous espîrc.... 

SCÈNE III. 

COMMINGE, D'ORSIGNI , LE P. ABBÉ, 
suivi de deux religieux , dont l'un a son mouchoir sur 
les yeux , l'autre parait pénétré de tristesse. 

LE p. ABBé. 

Epargnez ces regrets , 
Allez du lit (^) fim^re ordonner les apprêts. 

(Les deux religieux sortent et remontent tristement, ) 
COMHIHGE, l'apercevant, court à lui emporté pai* ladou> 

leur y oubliant de se prosterner s^lou l'usage, i r 
Eutbime.... 

LE p. ABBi^ , d'uu ton attendri. 
Ya mourir. 

COMHISTGE. 

Va mourir.... Ah î mon père 1 

LE p. ABBÉ. 

Tout le pleure , et moi-même.... 6 triste ministère ! 
COMMISGE) du ton de la plus vive douleur. 
O mon père!... avec lui que ne puis-je exfnrer ?. 



(♦) On ne doit pas ignorer que ces religiottx, lorsqn'Us sont 
près d'expirer, sont étendu» sur la cendre et la paille. 
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Eh! je croyais n'avoir qu'une mort à pleurer! 

(A pan.) 
Pardonne, Adélaïde.... Oui , j'ignore mèi-méoie. 
Quel mouvement.... je cède à ma douleur extrême. 
* ( Au P. Abbé. ) 
Pour jamais enlevé.... je ne le verrai plus ! 

b'orsio'iii. 
Qu'il a su me toucher ! que mes sens sont émus! 

lE p. ABBÉ. 

Dans cette enceinte sombre il doit bientôt descendre , 
Rempli de notre esprit, pour mourir sur la cendre.... 

COMMlioEr au P. Abbé. 
Vous savez*... 

lE p. ABBÉ.. 

Ses chagrins doivent se dévoiler. 
COKUIBGE , avec précipiUlioo. 
Vous appreodroBS) mon père.... 

LC p. ABBÉ. 

Eutfaime va parler. 
Je le sais de hii-méme , et pour grâce dernière , 
11 demande , afiranchi de notre loi sévère , 
Qu'un grand secret , dit-il , dans son cœur retenu , 
Échappe à sa douleur , et soit enfin connu. 

GOMMISGE. 
. ( A part. ) »':*'' 

Un grand secret! Mon trouble 2i chaque instant augitieotc. 

. o'oBSlGSl, à part. 
Quels rappoits.... quels soupçons que ma faiblesse enfante ! 

14. 
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TOUS LES BELI^IEUX. 

Les enfers. 

LE p. ABB^, continue. 

n Brise«uii joag qae ta matière impose ; 
» Romps les £ers de IliunsiDiié.;. 
\y Tout est marqué du sceau dé l'immortalité ; 
» Tout fuit comme un torrent dans son cours emporté ^ 
» C'est en toi seul , 6 mon Dieu , que repose 
» L'éternité! - 

TOUS LES heligieux. 
L^tcrait^l 



SCÈNE V. 

COMMINGE, D'ORSIGNI, LE P. ABBJ5, des 
religieux; quatre bouyeaux, religieux, 
dont deux portent une espèce d'urne de terre grossière, 
et jemplie de cendre , l'autre a sous son bras de la 
paille. 

LE quatrième RELIGIEUX, au P. Abbé, d'une voix 
basse et pénétrée. 

Le frère Eothîme approche. 

tE p. ABBli. 

EniF"»<»»-iMms , me$ fières, 
A préparer ce lit, ternie de dos misères.. 
Euihirae a demandé que son ceii expirant 
l'ût contempler m fosse i son dernier instml. 
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( Il csl accompagné de quatre nouveaux religieux ; il prend 
dans une coquille qu'pn Ibi présente .avec celle urne , do 
la cendre , lu laisse tomber en levant les yeui au ciel, ct'.en 
disant :) 

Esprits Gonsolatéurs / eotonrèz cçtte cendre. 

( Les quatfc religieux forment une croix, de cendre , qu'ils 
couvrent de paille; on volt .la cendre; elle est sur le de- 
vant du Ihéâlre à gauche, distante de la fosse d'Euthime ; 
les deux colonnes de religieux dépassent cette cendre , de 
faron que Comminge sera vis-à-vis d'Euthime, lorsqu'il 
sera placé.) ' , • 

El sar ce lit de mort mes mains doÎTent Tétendte. 

< COMMISGE. 

O spctinde 4oii!chtDt!...ie ne pourrai jamais.... 

LE T. ABB^, à Coronfinge, 

A votre rang placé , modères ces regrets , 
Frère Arsène , et songez que le ciel s'en offense. 

( Comminge dans l'accablement va sft .placer parmi les reH- 
gicnx , il est le second de la colonne droite , d'Orsigni est 
quelques pas plus haut queles jreligieux, et un peu plus 
de côté , dé façon 'qu*il ne cache ni les religieux ni 
Comta»o0e.) 

' • <A d'Orsigni.) 

Et vouSf sur qui veillait l'œil de la Providence , 
Qu'elle-même a sans doute eu ces mtirS amené ; 
Vous , d'un monde trompeur toujours environné ; 
Vous avez vu mourir ces bcros de la guerre , 
Dont le faste imposant peut éblouir la terre , 
Ces sages, dont rorgueifest le faible soutien ... 

d'obsigbi, apercevant Euthime qui descend. 
O ciel! ^_^ 

LE p. ABBÉ. 

Vous allez voir comme meurt un cfacétien. 
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SCÈNE. VI. 

COMMIiyGE, lyORSlGNI, LE P. ABBÉ, les 
BELIGIE4JX; EUTHIME, soutena par deux 
religieux, un troisième le suit avee un cnicifix à la 
inaÎD. 

LE p. ABBÉ, voyant Eathtme. 
Il se montre à.noft yeux ; 

i ( A Euthime , an^evanl duquel U va. ) ^ 

. . Veuez , VBD», mm-fièra , 
Mériter de la gtâce une moit salutaire. 

EUTBlME avançant snr le théâtre « toujours soutenu pac les 

deux religieux , et se traînant aU lit de cendres. 
Cest là que j'attendrai Tarrét de mon trépas! 
«f (AU P. Abbé.) "3 Htf^. 

mon pèife ! daignez me prêter votre bras. 

(Le P. Abbé Paide et Pétendsnrla cendre; Pua dea deux re- 
ligieux qui le soutenaient se retire» il n'en reste plus qu'un , 

1 qui Tappuie derrière. Ce dernier estlefreligieux qui porte 
le crucifix t Euthime demande au P. Abbé, qUl est à seg 
côtés.) isMa 

Suis-je près de ma fosse ? 

COMMUlGEjle regardant avec attention et à part. 
A sa voix , â sa vue... 
LE p. ABBÉ, à Euthime. 
La voici. 

( U la lui montre. ) 

d'obsigni, à part. 
Quelle erreur séduit mou ame émue? 
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EVTBIIIE, regardant sa fosse. 
Mon courage încertain demande à s'aSênnir. 
SoBtenoos ce spectacle... il app«:*nd à monrir. 

( Il est inatile d'avertir qtt*£uthime doit avoir une voii lan- 
ipiissante et affaiblie.) 

VcNU me Kave^ permis. Le roalhearenz Euthime 

Peat , rempli des transports du zèle qui l'anime , 

Révéler des secrets , qui du jour éclairés , 

Bendtont iXen pins yisible à ces lieux révérés j 

A ces amfes , du monde , et des sens détacLées... 

Oui , TOUS Terrez son bras , par des routes cachées 

Ble tirer des enfers , pour me conduire an port. 

Que ma bouche, à mon Dieu ! par un suprême efibrt , 

Poisse oflrir de ta fjimte une preuve éclatante Y 

Ranime en sa tavenr cette voix expirante ! 

Que mon dernier soupir s'arrête , pour montrer 

Ce qne peut faire on Dieu , qui vent nous inspirer 1 

lE p. ABBÊ; 
Ah ! sa grtce est sur nous toujours prête k descendre , 
Sur nous toujoon les dons sont prêts A se répandre. 
C'est nous , c^est nous , ingrats, qui repoossam sa main , 
Contre le ciel aimés, lui Cernions notre sein* 
EUÏBIME, aa reli^enx qui le soUtieBt. Il est un peu élevé, 

et souvent appayé sur ion béas droit. 
Daignez me secourir, 

( Aux religieux. ) 

Vertueux solitaires. 
Vous avez cm ma foi , ma piété sincères , 
Que digne enfin du nom que vous m'avez donné , 
J'étais par un saint zèle aux autels entraîné : 
ll|faut vous détromper. Confemplez , sous Euthime, 
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Des desordres du coeur la honteuse vietiiiia. 
Vous voyez... une femme. 

(Commingcàce mot iaissc é«fhapper toule l»exprcssion de 
l'etonnemenl et de la cnriosilé ; raouvemens qui touionrs 
augmentent.) ' 

tE P. ABBé. 

Une fenune en ce lien ! 

ECTHIME. 

Qui vécut pour lé monde , et veut nlomir pour Dieu. 
Oui , je suis , je l'avoue ; une femme coupable , 
Et la plus criminelle , et la plus miséiable... 
Dont la religion consolera la fin. 
Comminge, entends, regarde, et reconnais enfin 
Celle qui prit, hélas ! un fol amour pour guide... 
Celle qui t'égara... qui vient... 

(Acedernierroolelle se lève encore un peu plus: et sa 
gl^TeXusO^"'^' ^""* '"" habillemenl, laW dbUn- 

CD MMiSGE, avec un cri, aUint se précipiter à genoux au- 
près d EuUiune, et paraissant vouloir lui prendre la nain. 
Adélaïde. 

^. .. d'obsigbi. 

Ciel! 

E u T H I M E , à Comminge , et le repoussant de la main. 
Elle-même. Anite. 

COMMINGE, à ses pieds. 
Adélaïde... non. 
( Aux religieux qui veulent le relever. ) 
A SCS pieds je mourrai... 

UP. ABBi, àComninge. 
Que la religion... 
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COMMIBGE, daoft la même silnation, avec la farcar de la 
chaleur, de la douleur, el en plenranl. 

Je n'en 91 plos. 

cvtb'ime. 
CkAnmiiige T ah ! si jç le sois cLèrt , 
R'offiïose point le ciel. 

COMMIBGE. 

Il< 



EUTBIME. 

Il nous aime , il nous frappe... Écoute , et lève-toi. 

( Commingc se lève , Ta toml»cr dans les bras de deux re^ 
ligieuz, et pA plongé dans le plus grand aecablcmeut. Les 
moovemens dexl'Orsigni sont moins marqués que cena de 
Comminge ; ce dernier n*est point caché par les religieus , 
il est entre eux et Cuthime. Le P. Abbé est plus sur le' de- 
vant du thëâjre. ) 

Je dois im grand exemple , et tont l'attend de tnoi. 

Qne do moins nnon trépas poisse expier ma vie ! 

( A d^Onigui avec surprise et attendrissement . ) 

Voas aussi dans ces mort ! 

(Aux religieux, en leur montrant Comminge, et après une 
ioftgae pause.) 

VoiU d'oo coite impie 
Le trop &tal objet... et qoe fai trop chéri : 
Pou- qoi Dieo tant de fois fat oublié... trahi ! 
Dès mon premier soupir Comninge eot ma tendresse ; 
Noos remplissions nos copors d'one profane ivresse ; 
Toot , la terre , le- ciel loin de noos STaient foi ; 

( En montrant Comminge. ) 
Il n'adoraît qoe moi , je n'adorais qoe loi \ 
Notre ame aox passions était abandonnée \ 

Drames en ven. il 5 
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Enfin à- mon» amant j'allais être enchaînée : 
L'iotécét divioi nos perens furieux : 
Les flambeaux de l'hymen qui brillaient A nos yèax , 
Tout près de s'allbmer, à leur voix s'éteigoireot ; 
Malheureux pour jamais leurs mains nous désunirent. 
3'aurais àà réprimer à force de vertu 
Un penchant par le ciel sans doute combattu : 
J'entretins ma faiblesse. A tous les maux ea butte , 
De ce pas imprndedt je courus & ma chute. 
Au bonheur de Conuninge il fallait m'immoler. 
Que d'un hymen forcé le jougjvint m'accabler. 
Je cherchais pour l'objet de ce nceud respectable 
.Un mortel... qui jamais ne m« parût aimable J 

Dont le choix odieux rassurât mou iimani , 

Et fi\t pour ma tendresse un étemel tourment ; 

Je trouvai ce mari... qui devait me déplaire. 

Un tel lien , fnon Dieu, méritait ta colère! 

Et i*en ai ressenti les terribles efièts! 

Blalhenrane! Tamoiir m'éoinaît i longs traîu. 

Cette ardeur insensée avait peine 4 se taire ; 

Je laissais s'élever raie flanmie adnitâre ! 

Je trahissais l'hymen^, je portais daÉ%sês ^ras 

Un conar qui cfaérisiaîi ses secrelt attentats^... .^ 

Et voil^ ce qu'était ou famne infidèle y 

Qui s'annait des dehors d'une venu rebelle ? 

Ils n'en niposaieot poioi au regards d'un épma ; 

11 n'éconu biensfic que ses transports ialoni; 

A venger ses ai&onts sa fisrearanîmâB, 

Dans un cadnt me traîne, e& m*y tient icnferaiée. 

Le cmel^. d'an Dieu jusie U était l'insmoMna ! 

Mais, loin d'ouvrir les yeux s 

Lom qu m rsBOcds 1 




îfiLCTE II, SCÈNE Vil. ^ i^i 

C'était à mon amant que je donnais mes larmes. 

( Comniitige quittant avec vivacité les Iwas des deux religieux, 
et allant serrer dans les siens le père Abbé avec un sombre 
désespoir qui ne lui permet de s'écrier qu'après quelques 
iostans.) 

Ah ! mon père ! 

(Le père Abbé le tient serré contre son sein.) 

BUTIIME. 

La mort m'ai&ancliit de mes namés , 
Enlève mon époox. Comminge a tous mes vceox ; 
Je cours le demander box Kenx de sa. naittance ; 
Depuis long-tems sa mère accusait son absence : 
Nons mêlons nos regrets. Par la t^îx des doolenrs , 
Dieo qael^efbis appelle , et vient s'ouvrir les coears ; 
Le mien le reppossait. D'an trait profond blessée » 
Goimnînge revenait sans oqsse è ma pensée... 
Qae U raison «l'honneur de mon ame étaient loin 1 
Sa mère... je la quitte ; et n'ayant de témoin 
Qn'nne femme au secret par l'btérét lice , 
De ma mort la nouvelle est partout publiée. 
Je prends des vétemens à mon sexe interdits , 
Je cherche mon amant sous ces nouveaux habits. 
D'un ami qui toujours lui demeura fidèle , 
A mon esprit le nom toot-à*coup se rappelle ; 
La séjour qu'il Habite est non loin de ces lieux : ' 
yj vole... Â ce transport reconnaisses leâ cieux. 
D'im sentiment qu'en vain combattait ma faiblesse , 
L'attrait impérieux me domine , me presse , 
Subjugue l'amour même , et me foret d'entier 
Dans votre temple , où Dieu paraissait m'attirer. 
Parmi tdutes ces voix qui chantent ses .louanges ,] 
Qui s'élèvent à lui sur les aiks des angQs » 
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le distiogae une voix... an son accontamé 

A pénétrer on cœur toujoars plos enflammé. 

Par on songe imposteur je crois être trompée... 

J'approcbe... de quels Uaits je demeure frappée ! 

Je .découvre à travers les outrages du tems 

Et de l'austérité les sillons péniieos.-.^ 

Je revois... cet objet... d'une immortelle flamme , 

Ce séducteur si cher... le maître de mon ame. 

Je pousse un cri d'eflSroi , de surprise , d'amour j 

Toutes les passions m'agitent tour<à-tour ; 

■Aussitôt (contemplez jusqu'où l'homme s'égare, 

Quand d'un cœur corrompu le désordre s'empare } , 

Je conçpis le projet... je veux ravir à Dieu 

Une ame quM ^mblait échaufTor de son^ feu. 

Faible mortelle! oser me croire son égaie !' 

Oser être d'un Dieu l'orgueilleuse rivale ! 

Je m'infoime... j'apprends... Comminge à vos autels 

Venait d'être enchaîné par des nœuds étemels 

Le jour même... où le del, dans ce séjour m'amène. 

COMHIBGE , s'arracLant des mains du P. Abbé avec une 
sombre fureur. 
Ai-je assez , Dieu vengeur, rassassié ta haine ? 
) ( Il fait quelques pas sur la scène égaré de douleur. ) 

LE P. ABBÉ. 
Rendez grâce à ce Dieu qui ne vous punit pas. 

( II. va à lui , et avec tendresse .<) 
Est-ce â toi d'augmenter le nombre des ingrats , 
Toi , qu'il a par boulé tiré du précipice , 
Que son bras paternel dispute à sa justice ? 
A de pareils transports tu peu;x t'aboadouoer ! 
Viens , mon fils... 
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( Tl loi tend les bras elle serre conlrc son cœur. ) ' '^ 
Dieu toaiours esi pi-êt à pardonner. 
[ (Comming^ en pleurant retombe dans le sein du P. àhhé. ) 
EUTHIUE. 

Après tant de tounnens, de rcchercbes, d'alorme*, 
Je retroovais enfin cet objet de mes larmes ; 
A des yeux inquiets Comminge était rendu ; 
Mais... pour un cœur épris l'amant était perdu. 
O vous , à qui mes cris allaient porter la guerre ,| 
Vous n'avez point sur moi ianeé votre tonnerre ! 
Vous vouliez employer ce détestable amour 
Pour retenir mes vœux dans ce divin séjour : 
Tant vos desseins profonds aux yeux bumains se cachent 1 
Pour m'anéler ici que de liens m'attachent ! 
Vingt fois par moi ces murs furent abandonnés , 
Autant de fois mes pas y dirent ramenés ; 
Quitter des lieux si chars! C'est pour mei le ciel même 
OÙ respire, où demeure.. . où mourra ce que j'aime. 
Puis-je m'en arracher?...- près de loi je vivrai »' 
L'air qui v\ha% l'animer, je ie respirerai ; 
S'il faut , s'il faut lui taire à quel point je l'adore , 
Renfermer mes soupirs, l'ardeur qui me dévore. 
Du moins... je Tentendrai... je ie verrai toujours... 
J'exhalais dans mon sein ces coupables discours. 
L'amour... a décidé. J'acoours à vous , mon pùi e , 
Vous ne m'efirayez point par votre règle ausièrc; 
Comminge la suivait. Cette brûlante ardeur 
Paraît l'emportement d'une sainte ^veur. 
Dieu stul , Dieu seul connaît la perfidie humaine ! 
£nfin vous m'admettez 2i l'essai d'une chaîne».. 
le lui tends les deux mains, Conuuinge la portai^ 

i5. 
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Eb ! mon p^ ! quel cœur pannî vous habitait ! 

Il faut qiî'à vos regards tout entier ce cœur s'ouvre , 

Que de tous mes forfaits le tissu se découvre. 

Misérable ! on croyait ^e c'était P Etemel 

Qui me tenait sans cçsse atiacbée à Tautel ; . . 

Un homme... y recevait monJacrilége hommage ! 

Crétait d un homme , ô Dieu , que j'encensais l'image F 

C'était là ton rival , c'était là ton vainqueur ! 

Que dis-je ? il n'était poiut d'autre Dieu pour mon coeatl 

lE P. ABBjf. 

^hisi dans nos liens, capti& opiniâtres , 

Les passions encor nous rendent idolâtres ! " 

Insensés , hors Dieu seul , qui mérite nos vœux ? i 

C u T B I H E , montrant GommiDge. 

Compagne de ses pas , sftre que dans ees lieux ,| 

L'un et l'antre vemiect finir leur triste vie , 

Qu'auprès de lui ma cendre y serait recueillie , 

Pouvant à ses cdtés et pleurer et gémir, 

Du bonbeiu de l'aimer pouvant enfin jouir, 

Sans retour, sans espoir : je me croyais heureuse... 

Qu'eût inspiré de plus une ardeur vertueuse ? 

Je me dissimulais qu'une sombre langueur 

3ur mes joniS répandue , en desséchait la fleur... 

Je mounis... pour Gomnûnge. A ma fosse entraînée , * 

Je n'y déplorais ppint ma triste destinée : 

Peu sensible à ma fin, je disais seulement: 

Là, je ne pourrai p^QS adorer mon amant! 

Cest sur sa fosse, hélas! que je portais met larmes ; 

Cest là que s'attachaient mes mortelles alarmes. 

Ardiente â partager ses pénibles Utivanx , 
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Pour l'aider, j'oubliais ma langnenr et mes maux ; 
Eocor même aDJourd'hui , d'une main frémissante , 
J'essayais d'entr'ouvrir cette fosse eflrayante, 
Où Connniiige... mon cceur a trahi mon dessein, 
Et Pinstrament fbaèbra est tombé de ma main... 
Vous ser^ étonné qo'avec tant de faiblesse , 
Avec tons les transports de l'amourense ivresse , 
Une femme ah domté oe monvement paissant , 
Qn^eiie ait pu réprimer le désir si pressmit 
De se Êûre comaitre au tyran de son ame; 
Ce n'est point la vertu qui repoussait ma flamme, 
Celait, c'était l'amour, la crainte de troubler 
Des jours qui m'ont paru dans la paix s'écouler ; 
Je pensais que ce Dieu , qu'aujourd'hui je révère , 
Attachait mon- amant par un culte sincère ; 
Que les pleurs de Commioge et ses profonds ennuis 
De kl religion étaient les heureux fruits. 
Borne au seul plaisir de le voir,da'rentendre, 
Combien de fois mes pas , ma voix, ce coeur trop tendre , 
Oat-ils été, grand Dieu, tout près de me trahir; 
Mais j'aimais trop Commmge... et je pouvais mourir. 

coimisiGË. 
Et je n'expire pas dans des torrens de larmes ! 
( Au P. Abbé ^ en pleurant. 
' Mon père... mon ami... 

LE p. ABB£ d'un ton touchant , et retcnavt 
y^. /^ dans ses bras. 

Modérez ces alarmes... 

Soyez chrétien* 

EUTBIME. 

Enfin , le bras même d'un. Dieu 



t 
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Gaidait mes pas uerablans, me poussait vers ce lieu.» 

Commingc de ses pleurs arrosait celte tombe ; ■^ 

Il la cpiiite ; soudain \e me traîne et j'y tombe» 

Et daps mon sein mourant ces |)lcurs sont recueillis... 

Je ne pus résister â mes sens attendris; 

En vain Tamour m'arrête, à lui-même s'oppose^ 

De ces vires douleurs je veux .savoir la cause t 

J'entends... je vois Commioge... eo ses mains .)|ii portrait.! 

Je sais... tous ses tourmens... et que j'en suis l'objél 

Mon ame, un crî m'échappe... et je suis expifante^ - » 

d'obSIG N I, à pari sur le devant du théâtre. ' 

Frappé d'élonnement , de douleur, d'épouvante... 

Je succombe.... 

( Comminge se relire avec emportement des bras du P. Ai>bë , 
et fait quelques pus sur la scène.) 

EUTHIMEjà Comminge', cl d'un ton pénétré. 

OÙ vas-tu? -.. . 

COUHIROE , livré à Pextrêmé désespoir et au milieu» de 
religieux qui l'entourent. '1 

Cbercber quelque secours 
Qui me délivre enfin (7e mes maux, de mes jours. 
D'une existence, ô Dieu! de rage consumée j 
De cent coups de poignard percer... 

(11 met avec fureur la main sur son cœur; 
EUTBiME avec un profond attendrissement. 
Tu m'as aimée! 
COmiiBGE, revenant près d'Eulbime. 
Si je t'aime ! 

EUTBIME. 

Demeure j et connais le remord. 
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(Conunioge obéit, resU immobile , Jes maios contre le front, 
et accablé. ) 

Ma vie a fait tes maux, prc£ie de nia mort. 

( Aux religieux. ) 
Vous savez mes forfaits; apprenez-en la peine : 
Saccombant tout-à-Cdup sous la main souveraine , 
Mes yeux se sont ouverts : j'ai Tti mes attentats ; 
J'ai vu Dieu sur Commiuge appesantir son bras , 
Punir ce malheureux, dont je suis la complice ; 
Qa'ai-je dit? j'ai tout fait, étemelle justice : 
Daigne lui pardonner... c'est moi qui dois souffrir. 

(A Comminge.) . 3 

J'ai demandé que Dieu pour toi me fit mourir : 
Il exauce mes vœux. Ma tendresse plus pure 
D'expier mes forfaits te presse , te conjure : 
Comminge... cher amant... quel mot m'est échappé? 
J'irrite encor ce Dieu, qui par moi t'a frappé; 
Ne pleure pas ma fin , ne pleure que ma vie ; ■ ■ 
Ah! plutôt que mon cceur... il \fi faut... qu'il m'oublie., - 
Beroplis-toi de Dieu seul; à sa voix obéis... 
Et que ton repentir de ma niort soit le prix!... 
Dis , me le promets- tu ? 

(Comminge tombe prosterné à côté d'Atlclaide ; il |)lcuresur 
^ sa main qu'elle lui présente. ) , 

COMMINGE. 

Ma chère Adélaïde! 

EUTHIME. 

Vc te refuse pas ù la main qui te guide : 
Qqe la religion t'enflamme désormais , 
Fi omets moi ce retour... 



1^8 LE CjOMTE de C0MMI2ÎGE. 
COMBIIBGE troublé. 

Le deU.r oai..i je piQmet8.(, 
( Avec des sangloGi. ) 
Dj t'aimer : de monrir, 

EUTOIMS» relirant'sa main iivec tjroiible 

. Lais8e-inoi.M Je dois cmindre... 
(Comminge ie|re|ève, et va tomber dans les bras d«s re- 
ligieux qài le soutieonent. Euthime mettant la main sur 
ton cœuv. ) 

Il n'est donc qae la mort qui puisse, d ciel! I éteindre. 

(Au P. Abbë.) 
Mon père, contre moi j'implore votre appui; 
Si j'oubliai mon Dieu... que j'expire pour lui. 
Dans un cœUr déchiré n'est-il pas tems (^'il règne? 
Ji veux n'aimer.., que loi. 
<Ad*OrsigDi.) 
. Que l'amitié me plsôgoe , 

D'Orsigni , vous ^ oyez l'effet des passions , 
Le jour afireux qui naît de leurs Utusjons! 

(Aux religieux, ) 
Vous... que je n'oserais nommer encor mes frères, 
Pour Euthime unissez vos regrets, vos prières, 
Je n'eus point vos vertus... je sus les respecter. 

(Au P. Abbë.) 
Me serait-il permis, hélas! de souhaiter, 

(En montrant Comminge. ) 
Qu'un jour l'humanité réunît notre cendre ?... 
Quels voeux j'ose former!... En mon sein viens descendre, 
O mon Dien, sois vainqueur à ce dernier moment,* 
A briser mes liens home mon châtimenL 
Êtendrais-tn plus loin ta suprême vengeance? 
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AnéiiBtis ce cœar.,. cet amour... qai t'oftèiMe,' 

Viens... ef&cer des traits... 

4(Aa religieux qui porte le|crudfix.) 

Donnez... et qae mes plears... 

(EUeibaise le crucifix avec lrao<port.) 
, ( Au père Abbé. ) 

Mon père... approdiez-vons... Diea ! Gomminge ! Je meurs; 

COMMISGE, avec unfcri et Jaf fureur défia Couleur et du 

désespoir, se jetant sur le corps d'Adélaïde. 
Elle expire ? 

(La cloché cesse 4b sonner.) 
b'ûBSiGVl aUahtàIui< 



LE P. ABBÏ allant aussi à lui. I 

O malbeùreox Arsène ! 
D'oB«tOHl tottlant l'arracher de dessus le corps d' Adélaïde. 
Cher Commio^e ! 

LE P^ AB&E. 

O mon 61s! que je ressens sa peine! 

(Aux religieux, > 

Le prenûer senUment de h reirgiôn 

Est d'écouter la voix de la compassion. 

De secourir le faibk, et même le coupable. 

( Montraiit Gomminge. ) 

Adoucissons lliorreur du destin qui l'accable;] 

Et du sein de la mort chcrcbons A le tirer. 

(Quelques religieux s'avancent pour 1* rracher à cette 
situation. ) 

C0MMI9&B se relevant , et en pleurant. Les religieux font 
des efforts pour le relever. 

Gxaelsi vous empêches que moa touonflDt finisse. 



i8o LE COMT£ DE COMMINGE. ACT. IIÎ, SC.VI. 
( 11 va se précipiter dans la fosse préparée pour A(iélaïde. } 
Que cet asile aflreox du moins nous réaniase... 
( Il lotnbc les deux bras éteodussur un des bords de là fosse.) 
Enseveli près d'elle... 

d'orsigvi. 
Il cède à SCS douleurs ! 

r.E p. ABBÉ. 

Que b pitié l'arracfie â ce lieu de terreurs. 

( Les religieux environnent Commingc. ) 
Redoublez votre zèle et vos soius secourables... 
De riiumaine faiblesse exemples déplorables! 
Jouet des vains désirs, par son cœur égaré , 
Grand Dieu ! qu'est-ce que Thomme aux passions livré ? 
(La toile tonnbe. ) ^ ' 



FIS DU COMTE DE COMMISGE. 



JEAN CALAS, 
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Huas CALAS. 
Madame CALAS. 

PlEBBE O^LAS, ) gj^ ^ ^^ ^y^ 

Louis CALAS, ) 

LAVAISSë. 

La SExvâcm de Calas. 

CLÉRAG. 

LA SALLE. 

Ull lEUOlEVS. 

Le peupus. 
Juges. 

Un âUFFIEB. 



La scène est dans la ville de Toulouse. 



JEAN CALAS , 

ou 

L'ÉCOLE DES JUGES, 

DBAME. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente use place publique. 

SCÈNE I. 

CLËRAC, LA. SALLE. 

LA SALIE. 

LiAlSSEZ-HOl. 

CLÊBAC 

Vous foyez. 

LA 8ALLF. 

Je fuis des ctimiiiels. 



■ 84 JEAN CALAS. 

Où sont-ils ?. 

I,A SALLE. 

Daos le tem{^e, aux pîcâs des saints autels. 

CLEHAC. 

-Que dites-vous?. • . ^ . 

LA SALLE. 

Qu'un peuple aflàmé de carnage 
Veut rendre pn Dieu cléin^eot complice de sa rage. 

CLÉRAG. 

Je reconnais en vous le soutien des Calas. 

LA SALLE. 

Oui , jo les soutiendrai ^ je ne m'en défonîs pa$. 

CLÉRAC. 

Ce grand zèle du moins ne ptat-il se contraindre? 

LA SALLE. * 

ils sont infortunés j noû3 devons tous les plaindre. 

CLénAc. 
Il est vrai. 

LA SÀ^LE. 

Nous surtout qui devons les juger. 
Je les crois innocents, et je ne puis songer 
Qu^nu frère en sa furjur ait égorgé' son frère. 
Ou qu'un (ils ait péri sous la niiiin de sou père. 

cliSbac. 

Vous, qui ijEie soupçonnez de quelque aveuglement; 



ACTE I, SCÈNE I. i85 

Vous qui, d'un parricide ctonuc justement, 
Le jugez impossible , et refusez d'y croire , 
Faut-il de vos discours rappelée la méuioire?. 
CcDt fois je vous ai vu, les; yeux baignés de pleurs. 
Des superstitions xaconter les fureurs. 
Je u'ai point, OKmuœ vous, goûté dès ma jeunesse 
Les principes hardis d'une altièiro sagesse : 
Dans ma i:eIigion rien n'est douteux pour moi, 
Ut mea raison fléchit sous lo joug de la foi : 
Mais je puis concevoir qu'un zèle fanatique 
'Arme contre son fils- la main d'an hérétique. 
Je sais qu'en votre cœur Dieu sen| «si adoré , 
Que Dieu seul â vos yeux est uiji objet sacré. 
<( ^n tous lieux , disjez-vous , nos mallitureux ancêtres 
» Ont toujours épousé les passions des p: cires » 
» Et, toujoqrs ajoutant au culte de l'auiel, 
j) Les humains ont gâté l'œuvro de l'Éternel. » 
Quoi! Monsieur, ce fléau si grand, si iciloutubic , 
Quoi ! Ces religions ce mal inévitable , 
Au culte protestant serait-il étranger? 
Ou l'esprit d'une secte aurait-il pu changer? 

X,Â SALLE. 

K on, non ; le fanatisme eoÊmte tous les aimes -, 
Sans égard et sans choix il frappe ses victimes;^ 
Du sang, de la nature, il fait taire la voix : 
Mais , pénétrant aussi dans lo temple des lois, 
Souvent, vous l'avoûrez, sa terrible puissance 
Aux mains des magistrats (hit pencher la balance . 

CLil^AC. 

Tcnuiuons un discours qui pourrait nous aigrir. 

16 



i86 JEÂE« CALAS. 

LA SALLE. 

Oui , parmi vos pareils bâtez-vous de coarir. 
Aa sciu de nos remparts de zélés totboliqaes 
Jadis ont immolé des milliers d'bérétiqaes ; 
Vue ihe annuelle ^st Tafifreux n^nomem 
Qui retrace à nos yeux ce grand événement* 
De ces meurtres sacrés c'est le jottr sécnicâre; 

CLEBA& 

J'ai quitté de Bruno le cloître solitaire ; 

A mes concitoyens je vîeo» me réunir, 

Et célébrer commç o» ce sanglant sonTeoir. 

lA SAILE, 

Eb bien ! jouissez donc de cette borrible image ; 
Par d'bomicides vœux célèbre;^ le carnage; 
Joignez-vous au vulgaire , et rendez grâce aux cîeux 
Des forfaits qu'autrefois ont commis vos aïeux. 

ci*ÉnAc. 
Modérez ces transports. 

LA SALLE. 

Déplorables contrées, 
Aux superstitions si constanmicnt livrées, 
Hélas! de vos revers quand finira le cours! 
Le terme en est-il procbe? on verraî-)e toujours 
Des citoyens , ponsséâ par un zèle bizarre , 
Excusable pourtant quand il n'est point barbare, 
Porter publiquement, en signe de douleur, 
Des vétemens bideux sous di\'erse couleur? 
Vous , juge initié dans ces sombres mystères , 
Os3z-vo'as approuver b fureur de vos fifèrcs? 



ACTE J, SCÈNE I. 187 

Pourquoi donc ces devoirs , ces honneurs solennels 

Qu'obtient le suicide an pied de yos autels 2 

Pourquoi ces chants cruels, ces accens {hnéraires, 

Qui sont des cris de rage , et non pas des prières?, 

Pourquoi de ce cercueil le spectacle efl^ayant, 

£t d'Antoine Calas le squelette sanglant? 

Il saisit d'uoe maiu la pahnc du martyre, 

Et, les doigts étendus, l'autre maiu semble écrire. 

11 devait, nous dit-on » sous les regards de Dieu, 

P'un culte plein d'erreurs signer le désaveu : 

Fais au moins, Dieu puissant, que sa main sanguinaire 

Ne signe point la mort de son malheureux père!' 

cl^rAc. 

Si Ton eût de l'État consulté les besoins , 
Vos yeux de ces objets ne seraient pas témoins. 
Toujours les protcstans ont divisé l'empire : 
Par de sévèses lois il fallait les détixiire. 

LA %AlhE. 

Ami de la justice, est-ce vous que j'entends? 
ciÉnACt 

Est-ce vous qtii série* fappni des ptoicstans ? 
Voyez ces factieux , hardis dès leur naissance , 
Par vingt ans de combats af&rmir leur puissance ; 
Vaincus par Médicis, quelquefois triomphaus, 
Ils ébranlaient le sceptre aux mains de ses enfans. 
Hcnri-Quatre et son (ils reçurent en partage 
De CCS dissensions le sanglant héritage : 
Ami d'un seul pouvoir, le profond Richelieu 
Défendit la i|Qcrclle et du Uûûe et de Dieu. 



i36 . JEAN CALAS. 

1! moiuut; mais biciaôl ce si.ùclc vit paiaiiic 

Uii roi qui sut parler , qui sut agir cii inalUc , * 

Kl qui, pouiniaiuleDÎr'su juste autorité , 

lilinploya la constance ^t la sévctiié. 

Ce monarque imposant jusque dans ses faiblesses , 

Gouverne par la gloire, ejl.uon par 428 maîtresses, 

Voulant de son royaume augmenter la splendeur , 

3ous la religion Et fléchir sa giaqdeur : 

11 connut Ijcs rigueurs de sa morale austère; 

Un saint zèle dicta cet cdit salutaire 

(Qui livrait l'hcrésie au glaive de la loi. 

d^ue uVt-oa conservé Fesprit ^c ce grap J roi ! 



Ainsi vous eiallez les crimes de vos princes 1 
Oubliez-voqs le sort de ces tristes provinces ? 
Pontifes , magistrat; dressant des échafupds, 
ri os |[)ère9 converti; & la voix des bourreaux , 
'Abandonnant leurs biens , erraiis de ville en ville, 
Massacî-cs dans nos murs sous les yeux d'un Ba ville, 
Danâ la nujiC dps cachots entassés par Louvols; 
Quelques-uns, en ttonpeaox fuyant au fond des bois, 
Poursuivis dans les creux des vallons solitaiics , 
Au bruit du plomb mprld chassa de leurs repaires , 
Tels que ces animaux que l'homme en son loisir 
l£gorge de sang-froid par un affireux plaisir ! 
Ouuiicz-vous enfin notre Sep^imauic , 
Jouet du (ana^ismc et de la tyrannie , 
Pcplorant les uéiOTS de ses champs dévastes , 
lit le deuil éternel de ses riches cités;. 
(Ses beaux-art;» transplantés sur la rive étrangère , 
]ii SCS nombreux eufous arraches à leur nièrç ^ 
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LoQM , cet ennemi de toute liberté, 
Plus fl»ué que chéri, plos craint que respecté, 
Iniprimanii^ l'Europe une terreur profonde , 
Obtint le nom de grand par le malbear du monde. 
Entouré soixante ans et de pompe et d'ennut, 
Il crut que les humains n'étaient faits que pour lui : 
La France, qu'appauvrit son luxe despotique, 
Le vit fouler aux pieds la majesté publique, 
Des impôts accablans appesantit le faix , 
Et nourrir son orgueil du sang de ses sujets. 
U ne peut être absous par quarante ans de gloire ; 
La misère du peuple a flétri sa mémoire : 
Son règne avait causé de publiques douleurs ', 
Mais le jour de sa mort n'a point coûte de pleurs. 

SCÈNE II. 

CLÉRAC, LA SALLE, LOUIS CALAS, UN 
RELIGIEUX. 

LOUIS CALAS. 

O MiNisTnEs des lois, soutiens de la justice , 
Vous ne souHrirez point qu'un innocent périsse. 
Mille objets oflra^fans sont encor sous mes yeux , 
Ces pénitens , ce deuil , ces prêtres fuiieux 
El ce fantôme afirei^x , restes d'un suicide , 
Qu'une sanglante erreur condamne au parricide. 
Au premier des martyrs le temple consacré 
Est-il donc a^x bourreaux impunément livré ?- 
Ah ! mon père est proscrit ; son supplice s'apprête , 



tQo JEAN GALAS. 

Le peuple me poursuit eo demaBdant sa tète. 

Je vieus auprès de tous ; je me jette en vos bras^ 

CLEAÂC. 

Quoi ! c'est .on des euÊms.... 

lE BEtlGIEU:^. 

Du malbeoreux Gala& 

CtÉnAC. 

Et que veut-il de moi ? Son 6Js ! qn béréti<]ne ! 

LE ntttGIEUX. 

Presque dès son enfance il devint catholique. 

CLiRAC. 

Luis 

LE DELICIEUX. 

Grâce à-rÉternel, qui s'est servi de moi, 
Ses yeux sont éclairés du flambeau de la foi. 

LOUIS GALAS. 

Et du plus grand for&it on accase mon père! 
Si d'un tel changement il eût puni mon frère , 
Si dans le sang d'un fils son bras s'était baigné , 
] 'étais plus criminel; m'auraiVil épargné? 
Maintenant donc jugez ; amis de l'innocence i 
Amis de la raison, prononcez la sentebce. 

CLÉBAC. 

Vos discours et les pleurs que je vous vois verser, 
Jeune homme , ^ votre sort tout doit ra'intércsscr : 



ACTE I, SCÈNE III. (191 

Mais enfijD Je sois juge, et ne pois vous entendre : 
L'arrêt viendra trop tôt ^ c'est ft voqs de Tattendre. 

.. (Il sort.) 

SCÈNE m. 

LÀ SALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX. 

I.OUIS CAliAgy au retigi^iix. 
SoBXoirs d'ici. 

LA SALIZ. 

Pourqnoi craigoez-vons de rester? 
Conrmie loi je sais jnge, et veux voms écouter. 

, LOUIS GAL^S.] 

Vous ne m'opposez pas on visage sévère : 
Vous êtes jeune encore et vo«4 avez un père. 

LA 8ALLC* 

Non , j'ai perdu le mien j mais il me reste un cœqr 
Qu'il forma vertueux et sensible au malheur. 

LE RELIGIEUX. 

]e vois courir vers nous ce peuple qu'on égare. 

LA SALLE. 

Et c'est la loi d'un Dieu qui rend l'homme barbare ! 



(192 JEAN CALAS. 

SCÈNE IV. 

LA SALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX, 

LE FEUPLE. 
LE PEUPLE. 

Oui, le voilà , c'est Im ; c'est tm fils cle Calas. 

LA SALLE. 

Citoyens, écoutez. 

LE PEUPLE. 

Ne le protégez pas. 

LA SALLE. 

Qu*a-t-il donc (ait?, 

LE PEUPLE. 

Le ciel demande an grand exemple. 

LA SALLE. 

Mais enfin qa'a-t-il fait ? 

LE PEUPLE. 

Il est sorti da templer.. 

LA SALLE. 

Eh bien? 

LE PEUPLE. 

tioui I avons vn, cachant mal sa fureur, 
fiir «n fl^tnimiaat les yeux arec horreur. 



'^ 
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11 a trompé , sans doute, an meurtre de son frère : 
11 est telles d'immoIec les cnfans et le père. 

LE BELIGIEUX. 

Il faut ^onc, citoyens, nous immoler tous trois. 

LA SALLB. 

Ministre des autels ei ministre des lois, 
Jusqu'au dernier soupir nous prendrons sa déGsnse. 

LOUIS CALASb 

Laissez-leur. terminer mon hofribk existence. 

LE BELIGIEUX. 

Cet lionune est innocent : ne le royez-voQS pas ! 

LE PEUPLE. 

Peut-il être innocent, lui, le fils de Calas?, 

LA SALLE. 

S'il faut , pour vous fléchir^ parler en fanatique , 
Cet bomme est innocent, puisqu'il est cajjiolique, 

LE PEUPLE. 

Il doit dsnc abkorrer des pacens criminels. 

LA SALLE. 

Tous les cœurs ne sont pas injustes et cpiels. 

LE PEUPLE. 

Ses p&rens ont du ciel mérité la colère. 

LE helioieux. 

Le ciel n'ordonne pas de délester son pètf, 
V rames envers. 




194 JEAN GALAa 

LE PEUPLE. 

Va de DOS inagistntts dans on cloifre Sacré 
Poar ce procès fameux s'est long-tems retiré : 
Inspiré par les cieax, ce juge irréprochable 
A dit pabliquemeril : (c lean Calas est ooapable. » 

LA SALLE. 

Un bomme, dîtesrvtms, par les ciêiix ÎBtpîréî 
' Bon people, eh! c'eN ainsi qn'ils tous ont égàté. 

I« PEUPLE. 

Les jnges irrilés fa ypntMut rk victime» 

«▲ SALLE. 

Eh qnoi! n'oot-ils {aniais coadamné qno le crime? 
(Au sang dtTrbain Grandier leurs bnks se sont baignés. 

LE PEUPLE. 

Tous DOS prêtres, comme eux justement indignés... 

LA SALLE. 

Repoussez lom de vous CCS prêtres sanguinaires, 
Qui vous font désirer le trépas de vos frères, 
Qui , d'orgueil éniviés, p^hent llinmilité, 
Qai, du sein des trésars, prêchent la pauvreté^ 
Et qui, trompant toujours et dévastant la terre, 
Servent le Dieu de paix en déclarant la guerre^ 

LIT PEUPLE. 

Eh bien ! le tribunal est pêt è s'assembler : 
Vmia êtc5 ntiLiplsiral, vous pouvez y parler ; 
^.a fa V car ^ct Calas courez vous faire entendre. 

LA SALLE. 

~ Vmt; j'y vole, et c'est pour les défendre. 



ACTE I.SCÈKE V. Î9S 

LE PfeDPtE. 

Comment ! vous oserez , par le zèle emporte... 

LA SALLE. 

Tout pour ma conscience et pour la yérîté. 

LE PEUPLE. 

Courons hâter Tarrêt d'une race coupable. 

LA SALLE. 

MeZy et deioandez un arrêt équitable. 

(Le peuple sort.) 

SCÈNE V. 

LàSALLE, LOUIS CALAS, LE RELIGIEUX 

LOUIS CALAS. 

O MOii libérateur \ 

LA SALLE. 

Vous, jeune infortuné , 
Venez sous l'humble toit que le ciel m'a donné. 
Sans consumer ma vie au fond des sanctuaireâ. 
Je tâche d'être humain; ce sont là mes prières. 

LE BEtlOIÉUX. 

Vos vœux et votre encens sont les plus précieux f 
Tout mortel bienfe^anl est un prcue dcsn^ieusr. 




"^f I 



ig6 ]EÂN CALAS. ACTE I, SCÈNE V. 

lAimcr le genre hamain , secourir la misère , 
C'est la religion, c'est la loi tout entière; 
Cest le précepte saint que Dieu même a dicté : 
Son culte véritable est dans l'humanité. 



FI8 DU PREMIKR 4CTE. 



ACTE SECOND. 

.(Le tbéâuc représeiitc la salle du parlement.) 

•SCÈNE I. 

CLÉRAC, Là SALLE, LES autres joges, un 

• GBEFFIEn. ' 

CLÉB AC. 

i5i£Bt6x les accusés en ces lieux vont paraitre : 
Ce moment de leur sort va décider peut-être. 
Vous voyez les dâûrs de ce peuple pieux : 
Il attend votre arrêt } il a sur vous lôs yeux ; 
Pcnscz-y bien. SouVetit Ténoiinilc du crime 
Bcnd le juge incrédule, et sauve la victime. 
Tai des priventioos ne soyons point troubl&i. 
Le ciel qui oouS entend , qui nous voit rassembles , 
A qui nous répondrons de noire ministère , 
Dit à chacun de r.ous d'être un juge sévère , ' . 
De ne paâ pt ofaccr la sainteté des lois , 
D être sourd h la plainte , cl de venger ses droits. 

LA SALLE. 

Vciigci les droits du cieil Insensés que nous somiucs » 
Ka donnons point à Dteu lefi passions des honimi^^ 
Il ne commande point tant do sévérité : 
€e Dieu, dont un cœur dur méconnaît la bout :* 



ijS JEAN CALAS. 

Dit à chacun de nous d'être un juge équitable , 
De haïr le forfait, de plaindre le coqpable , 
D'accueillir Taccusê d'an oeil compatissant, 
Et de ne point verser le sang de Tinnocent. 

SCÈNE II. 

CLÉRAC,LA SAIiLE, I.ES AOTBES juges, ub 
GREFFiEB, JEAN CALAS, MADAME CALA s, 
PIERRE CALAS, LAVAiSSE, la servAuxe. 

ÇLÉnAc. 
Approchez. 

LA SALLE. 

Leur aspect «qe fait veiser. des larmes.. 

JEAS CALA's. 
Tout terrible qu*il est , ce moment a des charmes : 
Ë[jars dans les cachots depuis près de six mois , 
IJk'ous voilà réunis pour la première fois. 

MADAME CALAS. 

Mon cpou]!;! ^ « 

lavaisse. 
Mon ami ! 

la servante. . 

Mon cher mi^ilre ! 
pieube calas. 

Mon pèieî 
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lEÂR CALAS. 

Ce« noms étaieia bien doux dans oo tems plus prospère. 

CtÊB&C. 

Répondez. De Calvin voas professez la foi. 

JEAH CALAS. 

Odî, depuis mon berceau. 

CLÉBAC. 

Qael était votre emploi ?, 

JEAH CALAS. 

Par les travaux constans d'une utile industrie, 
Ainsi que mes «ienx , j'ai servi la patrie. 

CL'ÉBAC. 

* Yotre âge et votre nom ? 

ICAS CALAS. 

Vous ne l'ignorez jws : 
J'ai soixante-neuf ans |^ mon nom est Jean Calas. 

CLÉBAC. 

Étes-vons étranger? 

JEAB CALAS. 

J'ai vu le jour en France. 

CLÉBAC. 

En (juel lieu. 

lEAI CALAS^ 

Dans ces mats j'ai reçu la naissance. 
CLEBAC, à Madame Gaiu. 
Et vous ? 



20O JEAN CALAS. 

MADAME CALAS. 

J'ai VU le jour chez un peuple vanté 
Four ses lois, pour ses mpems, et pour sa liberté. 

CLEUAC. 

Ce peuple quel est-il? Ce n'est pas me répondre. 

MADAME CALAS. 

Eh bien ! je suis anglaise , et je naquis dans Londre. 

C|,éBAC. 

Et le nœud qui vous joint dure depuis trente ans? 

JEAS CALAS. 

11 est vrai. 

CLÉBAC. 

Vous avez encor plusieurs enfaus? 

MADAME CALAS. 

Grâce k nojtre union, bien tristement féconde , 
Six malheureux de plus ont gémi dans le monde ) 
Deux ûlles, quatre bis. 

CLEBAC. 

Et ceux qui sont vivaos 
Habitent-ils ces lieux? sont-ils tons protestans? 

iEA9 CALAI. 

L'un d'eux est catholique; et, dans son premier zèle , 

Ayant voulu quitter la maison paternelle , 

Da ses parcns cncoi« il éproave les soins; 

Un U'ibut annuel suffit à ses besoins : 

H traîne sur ces bords sa ixfnible existence. 

Le second de nos (ils est en votre présence ; 

JEt le troisième enlin, le plus jeune de tous, ' 



ACTE II. SCÈNE Ijl. 
Sur les bords genevois fut envoyé par nous. 

«AtlAME CALAS. 

Meâ filles cou» rendraient nos malheurs sqpportabics.. 
Sons le champêtre toit de pacens respectable^ , 
Leurs beaux jours s'écoulaient loin d\i toit paternel , 
Lorsqa'Antoine a conçu son projet criminel : 
Cependant , comme nous eltçs sont prisonnières j 
Mes filles, s'abreuvant de larmes solitaires, 
Expirent jour et nuit dans un cloître inhumain , 
Loin de leur mère , hélas ! qui les appelle en vain. 

CL^BAC , ù Pierre Culas. 
Parlez , fils de Calas ^ il (but aussi connaître 
Et votre âge et les lieux où le sort vous fit naître. 

PlEABE CALAS. 

}o sais né dans ces murs; fai vingt ans accomplis. 

CLiSbAC) à Lavaisjc. 
Et vous ? 

LAVÀISS£. 

Un an de moins : Toulouse est mon pays. 

ÇLEBAC. 

Esi-^e ÙQ vos parens la demeure ordUiiaire ? 

LAVAISSE. 

Cest-là que de tout <ems a résidé mon pèic. 

CLjénAc. 
Ses jours ne sont-ils pas consacrés à ia loi?. . 

LATAISSE. 
Il s'est rendu &menx dans Thonortible emploi 
De défendre an barreau les droits de l'innocence , 



2oa JEAN CALAS. 

£t lo Êûble opprimé (èérit son ékxpieiicè. 

,'cLimAC I à la lerranU. 
Vous y fiemme , qai pleurez , qui gémissez tout bos , 
Approchez, rcpoodee : vous serviez Jean Cklas^ 

LA SCDYAHTE. 

Il est vrai. 

CLÉRAC. 

Gçpendanl vous éies catholique ?, 

LA SEBYAWE. 

Grâce aa ciel. 

CLÉBAC. 

VooB pouviez servir on hérétique! 

LA SEBVABTTE. 

J al vécu bien long-tcms ; mais je n'ai point connu 

D'homme plus généreux, plus rempli de v^ertu. 

Mon maître et son épouse ont aidé Tinfortune ; 

Ils n'oot jamais trouvé sa demande importune. 

Loisquc j'entrai chez eux , au pied de leurs autels 

Ils venaient de s'unir par des noeuds solennels. 

Hélas ! deux ans après , le ciel en sa colère , 

D'un époux fortuné fit un raaOkeureax père. 

Je cultivais les fruits de ce tendre lien, 

Et le cœur maternel se confiait au mien. 

Mes yeux furent témoins du jour de leur naissance \ 

Ces mains que vous voyez ont bercé leur enfance. 

Ppur mes soins chaque jour recevant des bienfaits , 

J'ai vu dans la maison Ifinnocence- et la paix. 

)c ne m'attendais pas , non phis que vous , mon maître , 

Que je venais qiouiir Tenfant que j'ai vu naître j 
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NI qu'an jour des parcns si l»oos et si chéris 
S'enteudraieot accuser du mcuitre de leur ûls. 

CtiBAC. 

Retracez-nous , vieillard , Tévénement funeste. 

>EA8 CALAS. 

Je vais donc ranimei' la force qcCi me reste. 

r ' ( U outrant Lavaisse. ) 

)Ce jeune homme à noi yeux est'On de nos enfans ; 

La plus tendre amitié me joint à ses parem: 

Ce sont des nceuds formés depuis quarante années. 

11 avait dans Bordeaux passé quelques journées: 

De retour en ces murs il venait nous revoir ; 

Nous étions réunis pour le repas du soir , 

Ma femme auprès de moi , lai , mon second fils Pierre , 

Et ce fils dont la mort perd sa Êunille entière. 

3e me trouvais heureux eaviroooé des miens ; 

Et le lems s'éconbk en ces doux entretiens 

Sans suite et sans appcét , dont le désordre allniâïlc 

Reçoit de la nature un dianne inexpdmable. 

'Antoine , cependant , rêveur préoccupé , 

Semblait d'un grand dessein profondément frappé. 

Nous nous levons ensemble. 

PIEBBE CALAS. 

Y pensez-vous , mon père ! 
Avez-vous oublié que mon malheureux frère 
Venait de nous quitter depuis quelques instans?. 

- LATAISSE. 

^loine est sorti seul. 



2o4 JEAN GALA^. 

JEAIl CAX,Âf. ' 

Il est vrai , mes cofans. 
J'ai peine h surm/ontcr le trouble qui m'accable: 
Pardon ! 

CtÉRAC. 

Vous hésitez : voua êtes donc couiNiUie î 

LA SEIITAIIXE. 

Il ne l'est poiot. Son fils a dirigé ses pas 

Aux lieux oîi se fesaieot .les apprêts du repas. 

Je me rappelle biea lepoqae iafortan^ ; 

Octobre finissait sa treizième joamée ; 

Les orages fréqoeos et la (imicbcur de l'air 

^'ous annonçaient. d^ii l'e^proche de rbtver. 

11 entre : sa tristesse a causé ma surprise. 

Pri'S de l'ardent foyer j'étais alors' assise. 

« Approchczovous ; le froid fait sentir sa rigueur , » 

Lui dis-jc. Il me répond , d'un air sombre et rêveur ; 

« Je brûle. » Après ces mots que je ne pus comprendre ; 

D'un pas prccipilé Je Teotendis descendre. 

CLÉRAC. 

Continuez , vieillard. 

JEAS CALAS. 

L'heure vint avertir 
• Que notre ami devait nous quitter et psTlir. 
11 voulait la nuit même aller trouver l'asile 
Que sou pt'rc possède auprès de notie ville. 
Nous réveillons mon tils qui s'était endormi. 
Va , dis-je , mon enfant , écbirer notre ami. 
, Mou ùh prend la lumière , et tous deu$ ils descendent. 
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Des Cl is , i'insUnt d'après , ec des sanglots s'entendent : 
Moi-méine alors j'accou» , p&le et saisi d'efiroi j 
Mon épouse me suit plus tremblante que moi. 
Mais de mou premier né ^nel destin déplorable ! 
Quel sujet de douleur et profonde «I durable ! 
Quel spectacle effrayant se présente ft nos yeux! 
Le pountM-je acheirer ce récit bdicttt ? • 
Mon bis... Je vois tes ploars , ô toi ffui fus sa mke ! 
Vous tous qui me jugez , prenez pitil d'un pke j 
Songez à la victime , et ne mVrdounez pas 
De m'arracher le ccenr ea peignant son tiépas. 
Mon fils... je meuis... mon fils... . 

LA SALLE I courant soutenir Jean Calas. 

Il chancelle, il snecombe. 

7EAII CALAS. 

Je devais avant toi desoeidre dans la tombe, 
Mon (ils ! 

MADAME CALAS. 

De sa douleur nous le verrons mourir, 

LA SEBVAIITE. 

Calmez-voii% , mon cher maître. 

LA SALLE« 

On doit le secourir. 
CL en A C , H La Salle. 
Uii juge aux passions doit être inaccessible. 

LA SALLE. 

Je renonce à juger s'il faut ^tre înTcnsiblu. 

L'r;ir.»'js tn ncis. i8 



ao6 JEAN CALAS. 

JCAB CALAS I reprenant ses sens. 
Fh qaoi ! je puis encor me brouter dms vos bras l 

(ALaSalle.) 
Mais Yoas pleorez acssi I 

MADAME CALAS. 

Cest tm des magistrats. 

JE ah' CALAS , A Ea SoUe.. 
Je VOUS plan». 

C Lé BAC , à Pierre <Gaias. 

Achevez. Qu'ordonna votre père ? 

PIEBRE CALAS. 

"W Va , me dii-il , va , coûts , cherche li sauver ton frère > 

» Mais cache bleu surtout qu'il a tranché ses jours. » 

Je voie en gémissant implorer dt- s secours. 

Uéias ! nous espérions qu'une main bienfesante 

Ranimerait encor sa chaleur expirante. 

On vient : l'art se consume en elK>rts superflus , 

Et nous rend pour tout Êruic ces mots: «Il ne vit plus..» 

CLÉ BAC I à madame Calas. 

Et le chef de la ville alors vint vous surprendre ? 

PIEBBE CALAS. 

l'ai couru Taveitir. - 

C L É B A C , à Pierre Calas. 
Je viens de vous entendre. 
(A madame Calas.) 
C'est vous que j'interroge , épouse de Calas. 
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MADAME CA&AS. 

Le chemin toiU-â-coup se remplit de soldats. 

Le niagistrat chargé de veiller sur la ville 

Arrivait avec eux aa sein de notre asile , 

Et déi^ cet asile était environné 

D'un peaple fnrtetit contre nons déchaîné. 

« Oui , criait cette foule impie et fanatique ,* 

» Ils ont tué leur fils devenu catholique : 

» Il voulait ab^rer ; et tous les protest ans 

» Sur de pareils soupçons égorgent leurs enfans. 

» Voilà le meurtrier qu'a choisi leur vengeance ; 

» C'est ce jeune homme à peine échappé de l'enfance , 

» Lui-même, et de Bordeaux il revient aujourd'hui 

» Pour cet assassinat qu'on exigeait de lui. n 

Le pieux magistrat , par les cris du vulgaire 

Sent s'échaufièr encor son zèle ^nguinaire ; 

lit , de cinq malheureux ardent persécuteur , " 

li devient notre juge et notre accusateur. 

Plongés depuis six mois en de sombres abîmes , 

lunocens , renfermés dans le séjour des crimes , 

Isolés , dispersés, senls avec nos malheurs , 

Jamais la main d'un fils ne vient sécher nos pleurs , 

£t jamais une voix et consolante et tendre 

A notre cœur ému ne peut se faire entendre. 

Les noms sacrés de mère , et de père , et d'époux , 

Au fond de ces tombeaux n'existent plus pour nous. 

Ou doit p-jut-étre encor noas livrer au supplice ; 

iVest le seul coup du moins qui manque h l'injustice : 

Mais nous pourrons subir et la hoiue et la mort , 

Tous les louimcns unis , excepté le refnord. 

CLÉRAC. 

Ainsi donc votre fils ftU sa pi opte victime | 
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Et vos mains, dites^vous, soot exemples de crime?. 

JEAII CALAS. 

O mon fils, lesparens t'auraient. privé du jour! 

Le tigre seul détruit les fruits de Aont ^oar. 

Enfant dénature , c'est toi-mémc , peut-être , 

Qui donneras la mort à ceux qui t'en fait naître. 

Tu voulus de ta vie éteindre le flambeau. 

Si ma voix peut percer Fabime du tombeau , .. 

.Viens â ce tribunal justifier ton père , 

Ton fière , ton ami , surtout ta tendre mère , 

Celle qui t'a porté dans ses flancs dojik)ureux\ 

Do|^ les soins t'élevaient pour un sort plus heureux , 

Et. dont le lait , jadis aux jours de ton ecl^ce ^ 

Soutenait , conservait ta débile existence. 

Toi , principe élemcl d'amour et d'équité , 

Dont l^age préside & ce lieu redouté , 

Dieu , qui voulus naître bomme , et terminer ta vie . 

!Au milieu des tourmens et de l'ignorosnie^ 

Divin patooo du juste â la mort coodanmé • . 

Dieu du pauvre , â tes pieds me. voilà prosterné: 

Nous attestons ici tes regards redoutables ; 

Tu vois des malheureux , mais non pas des coupables. 

CLCnAC. 

Vous,ô ciel! 

JEAN CALAS. 

J^ le jure. 

MAOAII^ CALAS, PlEItnE CALAS, LAVAISSE, 
LA SERVANTE. 

Et nous le jurons tous. 
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ciinAc. 
Il <>uffît , maiuteiiant allez , retirez- vous. 

JEAN CALAS. 

Quoi! toujours suppoitcr celte abseocc fuucsicî 
Ah ! du inoius proilloos do l'iustaDt qui nous ic^(c. 
Viens, chère ëpoub<i et vOus, mes amis, mes curauf, 
Veuez , cooiùudcz-vous dans mes embrasscmeiis. 

LA SEBVA8ITE. 

Ah ! luissez-rooi baisor cette maio respectable - 
Permettez que mes pkurs... 

1CA5 CALAS. 

Ton amitié m'accable î 
Je conaais sa leu dresse et sa iidclité : 
Ce u e^it point là le prix qu'elle avait mciiic. 

ir (A Lav.iisic. ) 

Ht vous , brillant eocor des fleurs de \a jeunesse, 
Du vos tristes parens que je plains b vieillesse i 
Souj leur toit solitaire ils sont abaudounJs. 
Quel Jcstiu vous guidait chez des inibf tunes ? 

LAVAISSE. 

Je gémis avec vous : mon sort sera le votre. 

MAOAMS, CALAS. 

KesicroQS-;itus loug-tems enlevés Yod à Tautre ? 

LES CIHQ ACCISES. 

Au '.eu. 

i3 



2IO jeâK calas 

JEAH GALAS. 

Je ue poui;rai m'arracher de ce Hea. 
H6la>! ponrqaoi faut-il CQCor nous dire^ adieu! 

( Les cinq accusés sortent. ) 

SCÈNE III. 

CLÉRAC, LA SALLE, les Autres ivats, 

UB GREFFIEB. 
L'A SALLE. 

Vous Tenez de le&voir: les croyez-voas coupables?. 

GLÉRAC. 

Leurs discours sont tonckans , simples et vraisemblables ; 

Si vous en exceptez uo mot , Un seul instant , 

Leur aveu fut toujours uniforme et constant. 

Ce fait , tout important qu'il puisse vous paraître , 

Ho tient pas lien de preuve : observez que , peoi-éire j^ 

Au moment de ce meurtre , avant d'être arrêtés ,^ 

S'ir ce qu'il fallait dire ils se sont concertés. 

(Je jeune homme du moins, privé de la lumière 

La veille d'abjurer le culte de son père ,. 

Tout le peuple ioformé de son pieux dessein , 

L'esprit des protestans, ce suicide enfin, 

Que l'aspect «cul du lieu fait juger impossible , 

Tout établit contre eux une preuve invincible ; 

Et, malgré la pilié dont je suis péiiétié, 

Tout dcmoutic à mes yeux un complot avéré. 
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LA SALLE. 

Pcnscx-vous qu'il s'agît d'an forfait exécrable ? 

Va vain brait, nu soapçon tous \é rend vraisemblable! 

Quelle preuve avez- vous ? que]$ faits sont avances ? 

Ua lémoîn se présente , un seul homme ; est-ce assez? 

£t qui? ce vil mortel , chez qui le plus grand crime, 

L homicide deviept un acte légitime ; 

Payé pour exercer l'abominable emploi 

De répandre le sang condamné par la loi ! 

Vous savez que du meurtre il a l'expérience ; 

Vous allez , magistrats , consulter sa science : 

Il a jugé pour vous : a Le fils de Jean Calas 

» li'a pu , vous a-t' il dit , se donner le trépas ; 

>} D'une main ineàttrlère il éprquva la rage. » 

Sur cette autorité, sur ce grand témoignage. 

Vous allez donc livrer â des tonrmens affireox 

Uu père , un citoyen , on vieillard malheureux ! 

CLÉRAC. 

|1 est d'autres témoins. Â llieure infortunée 
Qui d'Antoine Calas finit la destinée , 
Des voisins e£&ayés ont entendu des cris. 

lA SALLE. 

C'étaient les cris du père. Êtes -vous donc surpris 
Qu'un vieillard éperdu , qu'une famille entière , 
Voyant l'horrible mort et d'un Bis et d'un frère , 
Fasse éclater au loin ses plaintives douleurs 2 
Vouliez-vous la contraincVe à dévorer ses pleurs ? 
Pour condamner un homme il faut que révidcnco 
Ait de son attentat démontre l'existence. 
Ah! je réclame ici , non pa^ Humanité ^ 



J 
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Mais l'austère raison d'où Ddit ia vérité. 
Quelques eofans , ingrats jusqu'à la barbarie , 
Des auteurs de leurs jours ont abrégé la vie : 
On a vu , je le sais , des iils dénatuiés 
Oser verser le saug de ces objets sacrés : 
Alors , pour désigner uu si grand Homicide , 
Nos aïeux ont créé le nom de parricid^ 
Mais ils n'ont pas prévu qu'au sein de son enfant 
Un père pût jamais porter son bras sanglant. 
Egorger un mortel que soi-même on Ht naître ! 
Ce forfait incroyable , impossible peut-ctts » 
Jusqu'à nos tribunaux n'était point parvenu , 
Et ic nom d'un tel ciimç est encore iuconuu I 

et la A c. ■''■'■ 

Vous êtes défenseur , et vous n'êtes pas jugo. 

LA SALLE. 

Ehl du faible innocent quel sera le refuge ? 
Dans vos bizarres lois qu'inventa la fureur , 
L'homme accusé d'un crime a-t-il un défenseur? 
Il est seul , sans conseil , près d'un ^igc impb abïc 
Qui semble avoir besoin de le trouver co;ipnb'c. 
Au pied des tribunaux une fois amené , 
L'accusé , s'il est pauvre , est dé)5 condamné. 

CLSDAC. 

Vous servez les Calas avec un zèle extrême. 

LA SALLE. 

Les Calas, dites-vous? non pas eux , mais, vous-rat-mc. 
Si je puis ajrracbcr le glaive do vos mains ,. 
Et do CCS accusés prolonger les destins , 
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C'est k vous , loaguirats, que je rends uii service : 
Je vous sauve du -sang, los remords , Jinjusticc ; 
Je veux fctmer^ l'abinus eutr'ouvert sous vos pns : 
Si vous me repoussiez , vous jBcriez des ingrats ; 
£t vous seriez coi^vcrts du soug do l'ionisceocc , 
Si votre bouche osait proooocer ki sentence. 

Je crois que nous pouvons prononcer sans ciUoi 
Quand nous avons pour nous des preuves et la loi. 
Jeune homme, est-il prudent, est-il bien çquiiaMe. 
Que dls-je ? est-il humain d'absoudre le coupabio ? 
Ah ! quoi qu'en puisse dire un zèle cxagi^rc , 
Les témoins sont ouïs , le crime est avère* : 
Ainsi donc, je conclus... 

LA s ALL$ , se levant avec précipUalio». 

Homme, homme impitoyable, 
Tu Tas donner d'un mol la mort â ton sembLiblc. 

CLEHAC. 

La loi veut... 

LA SALLE. 

Ariétez. 

CLERAC. 

Quoi ! vous seul coutic tous .. 

LA SALLE. 

Il n'importe *, arrêtez. Je tombe â vos genoia. 

CLEHAC. 

Prétendez- vous aux lois enlever leur victime? 
Pouvez- vous bien... 



i 
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LA SALLE. 

Je puis voBS épargner on crime. 
Voas êtes tons d'accord : moi ^ seul de mon côté , 
Seul... avec k jusiice , avec Uramasité , 
J'ose von) coijarer, mes compagnons , mes frères, 
Vous , au nom de ^os fils , voiis, au Bom de vos pères , 
Et tous , an nom du ciel que tçnis cro]gBkveuger , 
De diUerer encor le moment de juger , 
De ne point prononcer , de peser , de suspendre 
L'irrévocable arrêt que vous prétendez rendre. 
Si Ton exécutait cet lirrêt odieux , 
Si bientôt l'innocence éclatait â vos yeux , 
Quel attentat! Pour vous quel avenir horrible ! 
Vcrm-t-on , dîtes-moi, dans ce 'moment têirible , 
L'inuoceut expiré sons le fer d'un bourreau 
Sortir à votre vois de la nnil du tombeau ? 
Anéantirez-vous son irépas, son supplice ? 
Chacun de vous alors, pour o'^re pas complice y 
Pour n'avoir pas trempé dans l'arrêt inhumain , 
Voudrait donner son sang , et le voudrait en vaiu. 
Cil ! ne soyez poiut sourds â ma voix qui vous prie ! 
Songez bien qu'il y va d'un homme et de sa vie , 
Qne vous vous préparez les tourmens du reraord j* 
• Qu'il ne ssra plus tems de retarder sa mort , 
Plus téms de réparer un crime irréparable , 
Moij qu^ilest toujours tems de punir an coupable. 
( Tous les magistrats se lèvent. ) 
CLEnAC. 
Vops le voulez... eh bien!... mais d'abord calmez-vous. 

LA SALLE. 

Vous répandez des pleurs I \ous m'environnez tous! 
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CLÉIIAC. 

Je ne le cache pas, xnoo ame est ébtanUc : 
II faut mec moment dissoudre Kassemfcl<îe. 
Bientôt nous reviendrons terminer ces dcbals. 
Nous ayons juré tous, ah! ne rouWions pas ,' ^ 
De n^n croire jamais que notre conscience, 
D'écouter la Ioi|ple, etno^pas lëloqucncc. 

LA SALLE. 

K'oubliez pas non, plus que vous avez juré 
D'oflrîr à Tinnoccace un secours assuré; 
N'oubliez pas surtout qu'en fiappant la victîrtp, 
§i vous vous abusra, votrç erreur est un cii;nc ; 
Que c'est un meurtre afîrcux , plus affreux mille fois 
Que celui qu'un brigand commet au fond des boîs ; 
Que jtour un magistrat une telle injustice 
Est le plus grand malheur, le plus cruel supplice ; 
Qu'il vaut mieux être enfin l'innocent abaltu , 
Mourant dans les tourmens , mais avec sa vertu , 
Epuisant les horrenrs d'un arrêt lyrannique , 
Que le juge souillé d'un jugement inique. 
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ACTE TROISIÈME. 

La SiCènc est dans nne place' où la pcison «l située. 

■ — ' • 
. -.SCÈNE I. 

X n orape se prépare durant les premières scènes, el 1rs 
éclairs se pressent avc<; rapidité. ) 

LOUIS CALA5. 

liiEN ne saurait calm?r ma somlw-e inquiétude ; 

Je marche sans dosiein \ la nnit , la solirade , 

T'ans mon coeur abattu nourrissent la douleur, 

lit le ciel orageux convient à mon malheur. 

Ln prî«on ! c'est donc là qu'est ma famille entière \ 

Je veux rester ici j dormons sur cette pîcne. 

Dormir... i\\ ! le sommeil n'est \\\\t, fait pour mes yeux ; 

Je ne doimirai pas. Vous , tyrans de ces lieux , 

'"cnlifcs qui traînez , au sein de l'opuleucc , 

Oe vos stériles jours la pompeuse indolence ; 

Crguciilenx magistrats , qui tenez en vos mains 

f /existence et l'honneur des vulgaires humains , 

Donnez ; laissez veiller les chagrins , la misère : 

Dormez ; dans les CAchots vous n*avcz pas un père. 

Chacun s'est relire; je u'cntcnds plus di Lnuit j 

Dans l'espace des cicas , les astres de la nuit 
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Caché», ensevelis sons im épais odage ^ 

Ont fait place aax éclairs précorsears de Torage : 

Et moi , seul , accablé de mes calamftés , 

Je baise en vain les mars par mon père babitiSB. 

O mon père, 6 vieillard Si vertoettx-, Si tendre , 

Hélas ! loni pris de moi , vous se p<>a7ez m'eiiiisadntl 

SCÈNE IL 

LOUIS CAtAS, JEAN CALAS , puissant aux 

barreaux de la prison. 

JEAB CALAS, 

C'est toi ,- mon cher Louis. 

loùts CÂLAi. 
' 4 Je connais cette Voix. 

Se peut-il !..» c'est la sienne/ et t'eBt lai-qàe j« voi»! 
\>s ce s éclairs pressés la ra|rfde lumière 
Me fait jouir encor de l'aspect dé mon père. 

ïeAn calas. 
Tes acceos donl^iitettx ont péaéiE^ mteicdetui. 

LOUI« CA£A8i- 

Qnoi ! ]e pois donc goAter nn moment de bonl^fe! 

JEA» CALAS. 
Évite, mon <^erfils:, les Coopt de la tempête^ 
Les torrens orageux vont tomber sur ta tête. 

LpVIS CABLAS. 

Qu'impottenë les totfenS:Ct la foadre en courroux? 
Drames en vers. 1 9 



2i8 JEAN CALAS. 

3c pais vons contempler, je sais auprès de voas. 
tea'b calas. 

Je t^ai Ta ; c'est assez : au nom de ma tendresse. 
Pour ta mère, mon filS| conserve ta jeunesse: 
Ta mère est dans cet âge où de nouveaux besoins 
De Tamour Êlial exigent plus de soins. 

LOUIS CALAS. .' 

.Vos juges en leurs mams tiennent sa destinée. 

JEAS CALAS. 

Je ne presumte pas qu'elle soit condamnée, 
lis vont faire périr, sous la main d'un bourreau, 
Un vieillard que déjà réclame le tombeau; 
Mais je crois que mon sang pourra les satisfaire, 
Et qu'ils épargneront ta malheureuse mère. 

LOUIS CALAS. < 

Et voilà tout l'espoir que vous me présentez f- 

JEABT CALAS. 

Nos destins sont prévus, nos momens âont comptés. 

J'ai passé sut la terre, et j'ai connu la vie; 

lée pojt s'offre k mes yeux, et ma course est finie. 

LOtJlS CALAS. 

Diea! quel pressentiment ! 

JEAil CALAS. 

Mon fils, ne me plains pas; 
Plains et chéris ta mère. 

LOUIS CALAS. • 

Ah ! tendez-moi vos bres \ 
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JEAS CALAS. 

De si loin? 

LOUIS CALAS. 

Cette pierre aidera ma tendresse. 
Oui , malgré ces barreaux , que ma bouche les presse l 
Sur ces augustes mains, sur ces bras paternels ^ 
Sentez couler .des pleurs qui seront éternels. 

ÏEAB CALAS. 

'Apaise, mon cher fils, la douleur qui t'emporte. 
Adieu : de ma prison j'entends ouvrir la porte ; 
Je ne puis t'embrasser, mais )e puis te bénir. 

LOCIS CALAS. 

Un si chcB entretien doit-il d^â finir l 

' JEAS CALAS^ 

Que vient-on m'annoncer?,.. ma sentence peut-être l 
D'une secrète horreur mon coeur n'est pas le maître. 
Pour tous les accusés , 6 ciel, entends mes vœux : 
Si je suis seul proscnij, mon sort est trop heureux, 
n BB y oit. y dans l'Intérieur de la prison. | 
Suivez nos pas. 

LOUIS CALAS. 

Quelle est celle voix foimidable? 
(( Suivez nos pasT » Ces mots sont un poids qui m'accable. 



«ao JEAN CA^AS. 

SCÈNE m, 

LOUIS GALAS, LE RELIGIEUX. 

LE BELIGIEUX. 

C'e0T tous, &ls de Csàas : je tous cberchc en ces lieux. 

LOUIS GALAS. 

Et moi , je fuis le i.oar, j'évite toos les ycjQx. 

LE bTeligiehz. 

Pourquoi donc avez-TOus quitté le toit paisible 
De ce vertueux juge k vos malheurs sensible ?. 

LOUIS CAL48. 

Je ne veux point lasser la pitié des humains. 

LE BELIGIEUX 

7,6 vieu^ auprès de vpus partager ros chagrins. 

LOUIS CALA9. 

piîsscz-moi : la douleur veut-étre solitaire. 

LE BELIGlEnZ. 

Mon clier fiU... 

LOUIf CALAS. 

Laissez-moi ^ vous n'èies point mon père, 

LE OELIGIEUX. ' 

Vos cflTorts seront yains : je ne yous quitte pas. 
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LOUIS CALAS. 

où sont en ce moment, que font les magistrats ?< 

LE BELiaiEUX. 

A riustam où le ciel est devenu plus sombre, 
Quand la nuit commençait â déployer son ombre , 
^e peuple au parlement les a tous rappelés. 

LOUIS CALAS. 

Les juges, dhes-vous, celte naît rassemMést 
Sans doute ils ont déjà prononcé..* 

LE BELIEUX. 

Je l'ignore; 
Parmi les citoyens rien np Jtraaspirc encore. 

LOUIS CALAS. 

Que dit -on de Tarrél qui doit être porte? 

LE RELIGIEUX. 

Le sentiment jpnblic s'est trop manifesté : 
De la prévention vous connaissez l'empire» 

LOUIS calAs. 

A perdre mes porens je vois que tout conspire. 

LE helioibvx. 
pu moins... sur Jean Calas les soupçons réunis... 

LOVIS CALAS. 

Ah! crael! mtètmyYova parles I M» fib. 

le religieux. 
Oui , je parle 1^ ce ^ : en sa douleur exirène 

«?• 
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Il lui faut un aroi qui Tarradie à lui-même. 

Eli quoi î tremblcriez-vous si je devais dicter 

L'airét qu'en ce moment on s'apprête h porter, 

Moi qui pensai toujours- qu'un chvétieh véritable 

Ne peut même ordonner le tV^pas d'un coupable ; 

Que sur le sang humain l'homme n'a point de droils , 

Et que l'arrêt de mort est un crime des lois? 

Me préserve le ciel de cette audace impie 

D'accuser le mortel qui vous ddnna la vie? 

Il eut pour vou» un cœur sensible' et paternel; 

Envers un antre fils serait-il criminel ? 

Un tel forfait , sans doute , a peu de vraisemblance : ^ 

3e ne puis garantir pourtant son innocence; 

3e ne le connais point; des emplois différeus, 

Mes soins religieux, la foi de vos parens, 

Et ce culte plus pur que j'ai rendu ie vôtre , 

Nous ont jusqu'à ce jour éloignés l'un de l'autre. • 

Hnvaiu nous résidions au sein des mêmes lieux ; 

(Votre père jamais ne s'ofliit Ix mes yeux. 

Ah! si des magistrats la voix impitoyable, 

Au nom des lois, mon fils, le déclare coupable, 

Cette religion que chérit votre caui 

Adoucira du moins le poids d'un tel malheur; 

Des consolations source pure et féconde, 

Seule elle calmera votre douleur profonde ; 

Elle vous cherchera : vous, ne la fuyez pas j 

Vous, avec abandon jetez- vous dans ses bras; 

Ceal pour tous les humains la mère la plus tendre , 

hi uuii cœur, en tout teoiS, e$t prêt k nous eoieudce. 



■i 
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I 

"'SCÈNE IV. 

LOUIS CALAS, LB RELIGIEUX, LA^SALLE. 

(La fond» coiurnavo* à^cbnder au loin vers la fin de celle 
Scène.) . , 

LOUIS CALAS. 
(A La Sallç.) 
On approche. Es^-ce vous , mou gcucueux soutien ? 

LA SALLE. 

C'est moi. 

LOUIS CALAS^ 

Le jogemeni.».. 

, . LA SALLE. , 

, . Vient 4e se rendre. 

" ' L'OUiS CALAS. 

Eh bien?. 

Achevez. Qàa-t-on fait?j 

... \ • 

LA SALLE^: 

le n'ai ricu à voo^ dire... 

LOUIS GALAS. 

Bien û roe dire, ô ciel! et votre cœur sonpire; 

Vos yeux versent des pleuii».; vous semblés consterné: 

Ah! ^'Ous m'avez toat dît-, mou père est condamné? 

LA SALLE. . 

L'anvrc du fijinatismc est cu&n consommée , 
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Les juges satisfaits , rinnocence opprimée, 

Hclasi j'ai faijL long-tems parler la vérité^ 

l^a raisop , la natare, et surtout Téquité , 

iTpm ce qui pont toucher un cœur juste et seiisiblcf , 

.Tout ce qui rend surtout ce forfait impossible : 

Mais, dans les tribunaux, cpmme au spa dss combats; 

.Un mortel s'accoutume à Taspect du trépas , 

f,t\ se croyant toujours entouré de coupables, 

.Voit CQuler d'un œil sec le sang de ses semblables. 

Rien n'a pu ramener des juges endurcis. 

Toutefois SUIT ia peine on semblait indécis , 

liCS Toix se partageaient; j'avais ({œlqpe espéfance : 

Une Toix, tout-à-conp, fait pencher la balance; 

.]pn jeune homme entraîné s unit aux magistrats 

Pont les cris demandaient la mort de Jean Cdos. 

Au milieu du sénat un des juges s'élance : 

f( Réunis par le crime* ou bien par Finnoccncc, 

?> Voire anét,DOUS dit-il^ ne peut leur pardonner; 

» II faut tous les absoudre, ou tous les condamner, i^ 

Je me lève avec lui; nous nous fesons entendre , 

Lui pour les pccuser, fit moi pour les déCendre, 

Cependant tous les deuxpous parlons vainement, 

Et l'on prononce. enfin le fatal jugement: 

Un vil trépas attend votre malheUi^eux père; 

lis ont loin do ces bords exilé votre frère ; 

Les autres accusés , éebappant & leur^ cou^i^, 

Pu prétendu forfait sont déclaré» absous. 

Ainsi les magistrats, ayant fi>Fgé les crimes, 

Au gré de leur caprice ont choisi les victime^ , 

Alin de conserver la même ab&urdité 

Et dans leur indulgence , et dans leur cruauté. ^ 
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LOUIS GALAS. 

C'en est dooc fait ! Mon père... O détestable rage 1 
Fanatisme iosensé , voilà ton digne ouvrage ! 

( Au religieux. ) 

Ainsi vous abasicz au forar faible et soumis ! 

Où sont donc les secours qae vous m'aviez promis ? 

Cette religion , dont la voix généreuse 

Se flattait d'adoucir mon infortune aflreuse , 

le l'interroge en vain ; la cruelle se tait. 

Eh bien ! mon cœur l'abjure ) elle seule a tout (ait : 

Cesc nd culte barbare, injaste , sanguinaire ; 

Cett la Eelîgion des bourreaux de mon père* 

LE BELIGIEUX. 

Je conçois la dooleur qui doit vous déchirer. 

LOUIS CALAS, à La Salle. 

M'est-il dooc à jamais défendu d'espérer? 
Ne peot-on désarmer un cruel &natisme ?. 

LA SALLE. 

Von ; ces grands tribunaux , rivaux du despotisme , 
-AflSictent son orgueil ainsi que sa fureur : 
Avant de s'&vouer convaiacas d'vne eireut 
Ils laisseront traîner l'innocent au supplice ; 
Après sa mort , peut-être , ils lui rendront justice : 
Tel est des parlemens l'esprit accoutumé. 
Ainsi le magistrat que l'or seul a nommé , 
Croyant s'humilier s'il devenait sensible , 
Achète et vend le droit de paraître infiiiHible. 
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LOUIS CALAS. 

D^où vlcDoent tout-â-coup ces applaudisscmens ?. 

LA SALLE. 

J'entends des cris de joie et des gémissemens. 

LOUIS CALAS. 

Je vois les magistrats, et le peuple; et raâ mère , 
El tous les accusés ; tous , excepté mon père ! 

SCÈNE V. 

Les pbêcédess; madame CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, LA SERVANTE, 

CLÉRAC, LES autres membbes oxï pable- 

MEST, LE PEUPLE. 

( L'oragiB s'accroH durant toute la scène. ) 
CLÉBAC. 
Que me demandez- vous? L'ârrét est prononcé. 

LE PEUPLE. 

Par le vœu général il était devancé. 

LOUIS CALAS. 

Quoi', cet arrêl cruel, ce iug|iiDenl..t 

CLÉBAC, avec douleur. 

Est )UStc. 
( Au reliijieux. ) 
l^ons, prêtre, allez remplir votre devoir auguste. 

( Le religieux sorl. ) 
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( Aux autres membres dû parlement. ) 
£t nous, qaktoDS ces lieux. 

MADAME CALAS. 

Un moment. Vous voyez... 

CLÉRAC. 

Que &ite8-vous ? 

MADAME CALAS. 

Ses fils, son épouse â vos pieds. 

CLÉnAC. 

Vainement je voudrais rétracter la sentence. 

LA SEnVARTE. 

Mon maître est innocent I.«. • 

MADAME CALAS. 

Rien, rien pour sa défense ? 

CLÉBAC. 

Tout serait inutile. 

MADAME CALAS. 
11 n'importe , arrêtez. 
CllÊBAÉ. 
Que voulez-vons encore ? 

LA SALLE. 

Ah ! du moins écoutez. 
CLÉ BAC , aux accusés. 
J'en gémis; mais , kélas! qu'avez-vous â prétendre? 
A cette heure ^ en ces lieux , devons-nous vous entendre ?, 
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MADAIIE CALAS. 

Que font rbeore et les lieax quand \\ fâmt être htmAin ? 
Vous qui répondez, voos, moins juge qu'assassin, 
Vous qai de Jean Calas avez proscrit la télé , 
Vous qui versez sou sang, craignez-vous la tempête, 
Quand vous ne craignez point d'égorger mon époux , 
,Un vieillard , on mortel plus vertueux que vous?. 

CLÉBAC. 

Je pardonne au mineur cette imprudente audace. 

MADAME CALAS. 

Nous ne vous dierckons pas pour demander sa grâce ^ 
Son sort est décidé : décidez notre sort. 

PIERftE CA.|rAS. 

Remplissez dos désirs. 

CLéB&p 
Quç voulez-vous? 

MADAME CALAS, LOUIS CALAS, FIEltBE CALA9, 
LATAISSC, LA SEl^V^TEv 

La mort^ 

MADAME CALAS. 

Ail ! ne vous montrez pas toujours impttoyeUeB.- 

Est- il coupable? Eh bien! nous somfmes tocis coupables. 

LOUIS CALAS. 

Tooi 3 autant que mon père, 

LA SALLE. 

Et moi-mèiie, qi^ilWqo'eax., 
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.CLÉBAC. 

Ne nous accablez pas. Nous croyez-Toos beureax ?. 
Hélas ! en prononçant la sentence sévère , 
J'ai vu , n'en doutez pas , une ^ille entière 
Errante , abandonnée , et dans le désespoir : 
C'est en versanfdes pleurs que f « &it mon deroir : 
Il est toujours pénible , il est sourent funeste. 
Je s'gne , en gémissant , Tarrét que je déteste ', 
Mais ma volonté cède aux volontés des lois. 
Lorsque nous entendons leur rigoureuse voix , 
Lorsqu'à donner là mort elle vient nous contraindre , 
Notre cœur se déchire , et c'est nous qo^^il fiint plaindre. 
Sur un an^ rendu nul ne peut revenir. 

( On entend gronder la Ibudre. ) 
MADAME CAtAS. 

Allez, cœurs inhumains qu'on ne saurait fléchir. 
Dieu, dont k volonté déchaîne les tesipéles, 
Ciel juste, ciel vengeur qui tonnes sur nos têtes, 
Ecrase-nous du moins ; daigne nous délivrer 
Du supplice de vivre et de les implorer. 

LOVIS CAlASy àClérac. 

Eh quoi! votre pitié... 

CLÉBAC. 

Ne peut vous satisfaire. 
Voyez dans sa prison votre époux , votre père ; 
Par des cris et des pleurs cessez de nous troubler; 
A ses derniers momens courez le consoler.. 

PI9 DU TIlOlSlirME ACTE. 
Drames en vers. '- 




a3s JEAN CALAS. 

LE BELIOIEUX. 

Chez plus d'un criminel c'est ce qu'où a pu voir. 
Mais jamais de fureur, de cris, de désespoir? 

LE GEOLIEB. 

Non, jamais. Seulement, quand sa faible paupière, 

•Après un long sommeil se rouvre à la lumière , 

Au Heu d'où vient le jour il dirige ses pas , 

Et regarde le ciel, et soupire tout bas. 

Si chez des magistrats l'erreur était possible « 

Si tout on tnbooal.... 

LE nsuoiEus. 

Dieu seul est in&iilible. 
Cet homme est condamné. Magistratt , pnissie2-voas 
Goûter après sa mort un sommeil aussi doux I 

LE GEOLIEB. 

Les sops de votre voix ont frappé son ordille. 

LE BBLIOIEUX. 

Hélas ! vous m'afiligez. 

LE GEOLIEB. 

Le voilà qui s'éveille. 

LE BELIGIEUX. 

Laissez-nous maintenant. 

( I.e geôlier sort. ) 
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SCÈNE II. 

JEAN CALAS, LE RELIGIEUX. 

VtEXLLkVD , pardonnez-moi. 

JEABI CALiS. 

Je ne vous comprends poinu Vous pardonner! pourquoi ? 

LE nCLiGIEUX. 

Vous goAtiez on repos que j'ai trooblé peut-être. 

JEAn CALAS. 

Non. liais tous me plaignez , et vous êtes un prêtre ! 

LE BELIGIEUX. 

Ne TOUS étonnez point : je suis un homme aussi. 

JEAV CALAS. 

Que vouiez- vous de moi ? qui vous amène ici? 

^LE HBLIOIEVS. 

Mon devoir le plus saint, Dieu, notre commttnpère, 
L'ordre des magistrats , et vos malheurs , mon frère. 
De la religion les bienfesans secours 
Pnissent'ils consoler le dernier de vos jours! 

JEAS CALAS. 

Pcs secours ! Que du moins votre zèle s'ezplique. 
Je ne suis point nourri dans la foi cadiolique. 

LE SELiaiEVX. 

le le sais. 

20* 
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JEAN CAi;.AS. 

S'il s*agit des secours généreux 
Que le livre sacre présente aux malheureux ; 
Si vous venez m'oifrir la pitié , Tespérance , 
l'accepte vos bienfaits avec reconnaissance [ 
Mais sachez que la mort me fennera les yeux 
Dans le sein de la loi qu'observaient mes aïeux. 
C'est par des actions et non par des prières 
Que Dieu laisse fléchir ses jogeroena sévères j ' 
^t, si je connais bien ce Dieu, mon seul appui, 
Les cultes dîfférens sont égaux devant lui. 

LE heligieux. 

lAh ! la foi des humains ne saurait se contraindre. 
Si- vous vous abusez , c'est à moi de vous plaindre ; 
Mais si , dans votre erreur voyant la vérité , 
Vous croyez avec. zèle , avec siiiiplicité , 
Je n'outragerai point l'éternelle justice 
Jusqu'à penser jamais que le ciel vous punisse ; 
Ht je dois h mon frère annoncer la pitié 
D'un Dieu que les mortels ont tant calomnié. 
Cependant... pardonnez ^ ce langage austère 
Que prescrit la rigueur de mon saint ministère ; 
Concevez le chagrin que mon aipe en ressent... 
Le crime ne dort pas j je vous crois innocent : 
Mais vous mè convaincrez , et je veux vous entendre. 
Cuvrcz-moi votre cœur : je dois , j'ose y prétendre. 
Ce (œur A des forfaits s'estril abaudoiiné? 
Et sericz-vous éniin justement condamné ?, 

JEAH CALAS. 

Lorsque j'aurai parlé , que votre voix prononce, 
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C'est à l'bomme de bien que je dois ma réponse ; 
Ce n'est pas au pontife envoyé près de moi. 
Des enfans de Calvin voas connaisseft b fbi : 
Je ne respecte point Tautorité d'un, prêtre 
Qui croît pouvoir m'absoudre et m'interroge en maître : 
Je me confesse à Dieu , mais non pas aux mortels , 
Dans le secret du coeur,' non devant 1m tmtels. ' ' 

Écoutez maintenant. L'injustice m'opprime ; 
Ki mon bras ni mon coeur ne sont souilles d'un crime. 
On vent que par mes mains mqn Els assassiné... 
Ce déplorable fils était mon premier né. 
Le jour qu'il fit entendre à mon nràé attendrie 
Ce cri ÊdUa et plaistlf. <pi comitibiice Wvjo , 
Je baignai mon enfant de mes pleurs paternels. 
3'cn répands aujourd'hui , mais ils sont bien cruels. 
Mes bras l'ont recueilli dans* \ùA hris de sa miTe ; ' 

(c Toi , son fils et le mien, tu me ia rends plus cbètc ,' 
» Tu resserres le nœud qui l'unit avec moi , 
» Disais-je : en expirant je revivrai aaus toi ; 
w De mes soins assidus j'aiderai ta jeunesse , 
n Et tu scry^ uu' jour l'appui de ma vieillesse. » 
'Ah ! je coniptais en vain sur ses tendres secours : 
D'une importune vie il a trancLé le cours; 
11 m'a quitté. J 'ouvris ses yeux à la lumière ; 
Mais il a refusé de fermer ma paupière. 

LE RELIGIEUX. 

Arrciez ; c'est assez. Combien je suis ému ! 

JEAN CÂLAS. 

l'IIS ingrat î 

LE RELIGIEUX. 

Airctcz ; j'cu ai trop entendu. 
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JEAN CALAS. 

.Vous plaignez mon «oaUieur ? 

tE RELIGIEUX. 

O diyine justice , 
Comment péox^tu soufl&ir qa'on înooceot périsse ?, 

JEAV CALAS. 
Des juges égarés , inteiprétaot la loi , 
Ont frappé des mortels plus vertueux que moi. 

lE RELIGIEUX. 

Plus Tertucus ,'vieitiard ! non , y n'est pus pobîble. 

' lEAa CALAS. 

.Vous n'êtes pas un juge, et votre ame est sensible. 

LE RELIGIEUX. 

Que cherchent vos regards 7, 

2EAS CALAS. 

Dans mes derniers momens 
J'aurais voulu revoir ma femme et mes eofans. 

LE RELIGIEUX. 

Ah ! vous pouvez encor jouir de leur présence ; 
Aupr^ de vos deux ûls votre épouse s'avance. 
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SCÈNE III. 

JEAN CALAS, MADAME CALAS, LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS, LE RELIGIEUX. 

lEABI CALAS. 

Mes enfiios , je connais ces mnettc^ dooleors j 

Et quand vous tous taisez , j'entends' parler vos pleurs. 

LE BELIOIEUX. 

Dien qui ne confonds point rinnocende et les crimes , 
De qaoi les ponis-ta ? que t'ont (a\t ces TÎciimes l 

LOOIS CALAS. 

M<m père... et je ne puis moorir à vos genoux ! 

> PIEBBE CALAS. 

le ne sais que banni ! 

MADAME CALAS. 

Mes enfirns , laissez-noos. 
Vous, qui pleurez comme eux, et dont le &ont austère 
Forte dte la vertu le sacré caractère ; 
•Vous , catholique et prêtre , et pourtant tolérant , 
Sourd aux préventions d'un culte 4ifi'ârent , 
Vous savez distinguer, consoler l'innocence : 
Je ne puis vous oflrir que ma reconnaissance. 
'Ajoutez une grâce à vos généreux soins ; 
Soufixez que je lui parle un moment sans témoins. 

( Le religieux et les enfan/sorteat. ) 
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SCÈNE IV. 

JEAN CALAS, MADAME CALAS. 

MADAME CALAS. 

Tes jugps ont enau consommé rinjostice. 

JEAS CAI.A9. 

U «D«nce est portée . et J'attends m<m «PpCce. 

MADAME CALAS. 

Ancn» «II" ««««»« P«*«"°° **• 

«A» CàlAS. 

C'est ce qui BKî console en recevant la mort. 

MADAME CALAS. 

n c'est mon désespoir. Tn sais «««1 

1EA5 CALAS. 

Saos doate. 

MADAME C1Î.AS. 

Je sais mourir aussi. 

JEA» CALAS. 

Que ▼eux-tu dire l 

MADAME CALAS. 

Scouie. 
• K<«s at«.s i le« ï»eds i«pk« »e l,«p«... 

lEA» CALAS. 
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MADAME CALAS. 

Pour ton épouse et ta famille entière : 
Mais ils ont repoussé notre juste prière ; 
Et ces tyrans cruels , organes du forfait , 
N'accordent point la mort quand elle est un bienfait. 
La vie est devenue un fardeau qui m'accable. 
JEAII CALAS. 

Comment? 

MADAME €AlAS. 

Td mort s'approche ; elle est inévitable. 
La mort est vai moment facile à supporter ; 
Mais la honte est afi&ense , et tu peux l'éviter. 

JEAB CALAS. 

jQae dis-m? 

MADAME CALAS. 
Des tyrans il faut tromper la rago : 
tTa sens bieù qu'ils n'ont pu deviner le courage. 

JEAH CALAS. 

Et tu peux concevoir ce projet sans effroi! 

MADAME CALAS. 

U pst grand ; c'est le seul qui soit digne de toi : 
C'est ainsi que tu peux échapper au supplice. 
■Ainsi, maîtres de nous, vainqueurs de l'injustice, 
Sans honte et sans frayeur, sans crime et sans remord , 
fîoQS nous réunirons dans les bras de la mort. 

JEA5 CALAs. 

Sans crime ! un suicide ! Ah ! mère malheureuse , 
Un suicide a fait notre infortune Afl&euse. 
Glissent les vceax ardens d'un cœur pur et soumis 
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Obtenir le pardon du premier de nies fib ! 
Mais- imiter, gmnd Dieu I sa fatale imprndence ! 
Troubler l'ordre étemei , tenter la Providence ! 
Kon. Sans être coupable on ne peut renoncer 
Au poste où sa justice a daigné nous placer. 

MADAME CALAS. 

Quelle est doue cette eneur â qui ta tends bonimage? 
Du Dieu qui le créa lijomme est» dit-on, l'imlge^ 
Et la bonté de Dieu veille sur les destins 
De cet obscur limon façonné par ses mains. 
Ah ! s'il était bien vrai , si le seul être juste 
Daignait verser sur nous son influence auguste ; 
Verrnit-on l'équité sans crédit et sans voix , 
Et la loi du plus fort braver toutes les lois? 
Verrait-on la balance, entre les mains du crime, " 
Cjioisir impunément la vertu pour viciime ; 
TiC fanatisme impur, ce fléau des mortels, 
Souiller les tribunaux, les trànes, les autels; 
Sous dés brigands sacrés llvimanité. tremblante 
Se débattre à leurs pieds dans sa. dvûne «apgjpntf ^ 
Les innocens tramés au pied des écha&uds , 
Et souvent poursuivis au fond de leuts tombeaux 7. 
Le malbeur inventa le nom de Providence : 
L'infortuné qui pleure a besoin d'csp&ioce. 
Accablé par un roi , par un juge inhumain , 
Il voulut reconnaître une invisible main : 
La vanité crédule appuya ce système 
Qui fait agir pour l'homme et le monde et Dieu même. 
Hedescendons vers nous ; cherchons la vérité : 
De la commune loi l'homme est-il excepié? 
out ce qui fut créé, terminant sa carrière, ■ 
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N'est-il pas oublié dans la même pouMÎère 2 

Tu frcrois!... Mais, dis-moi, quand l'Esprit étemel 

Daignerait s'occuper du destin d'un mortel , 

En tranchant tous les deux nos jours insupportables , 

A ses yeux paternels devicndrons-nnu9 coqpables ?, 

Est-ce un tyran qui tient des esclaves aux fers ?i 

Nous a-t-il défendu de finir nos revers? 

Nous a-t-il malgré nous condamnés à la vie 7 

Et ne peax-ta mourir qo'iia sein de l'infamie 2 

JEA9 CALAS. 

Calme ton désespoir, épouse de Calas ; 
Il afflige mon coeur et ne l'ébranlé pas. 
Pour juger de mon sort apprends à le connaître , 
Et ne blaspbéme point le Dieu qui t'a fait naître. 
Tuf me plains de subir et l'opprobre et la mort 1 
Eh quoi I n'est-ce donc rien de roouiir sans remord? 
Tes regards vainement cherchent la Providence ! 
Tn ne la trouves pas dans notre conscience , 
Infaillible témoin qui n'est jamais séduit , 
Juge qu'en tons les lems la vérité conduit , 
Qui soutient dans ses maux la vertu qu'on opprime , 
Et , jusque sous le dais , fait le tourment du crime? 
Tu pries d'infamie! Ah ! tes sens sont plongés 
Dans l'antique chaos de nos vils préjugés. 
Mais j 'approche du terme où l'on cesse de croire 
A ces fîniômes vains et de honte et de gloire. 
Le ciel laisse ma vie au pouvoir des humains : 
Mon véritable bonueyr n'est pas entre leurs msuns ; 
Ce seul bien qui me reste est an fond de mon aroe. 
Triomphant on puni , le conpble est infâme. 
Quand le jnsie opprimé périt sans défenseur, 

JJruiiics eu vt'ijj. 21 
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La honte doit tomber 6ur le ju^e opptosscur. 
Aux éteraelles lois ne sois donc plus rebelle ; 
Pour sortir de la vie attends que Dieu t'appelle* 
Nousfivons tous les deux un devoir h remplir; 
Mais le tieu est de vivre , et le mien de mourir. 

MADAME CALAS. 

Cruel ! quand ta péris , mon devoir est de vivre! 
3 e n'en connais qu'un seul ; c'est celui de te suivitt^- 
De finir un destin d'horreur empoisonné / 
Et de joindre l'épouse h l'époux ^condamné. 
le ne fléchirai point ton courage insensible ! 
Ton supplice s'approche, et tu restes paisible! 
Eh bien ! au lieu fatal je marche sur tes paâ ; 
Je veux te précéder dans la nuit du trépas : 
Tout mon sang... 

tEA5 CALAS. 

Ecoutez... la fureur vous égaie. 

MADAME CALAS. 

Devant toi , sons tes yeux... 

}£AB CALAS. 

Y pensez-vous , barbare ! 
Déjà sur votre cœur j|e n'ai donc plus de droits!... 
Accourez^. mes eoÊms, reconoaissez ma voix. 
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SCÈNE y. 

]£AN CÂLÂS, «ApA&i£ CALAS « LOUIS CALAS, 
PIERRE CALAS. 

UADAME CAI.Â8. 

Je verrai leur misère et leur ignominie : 
Co spectacle pept-il me faire aimer h» vie? 
La mort est préférable , et je puis la soufirir^ 

IE4S CALAS. 

Vous voyei ces enfan^, et, vous voulez moork! 

I.QÇIS ET (lEfillE CA^AS. 

Ma mère! 

AADAME CALAS. 

Infortvmés , vous .peidei votre père 1 

9EAH CALAS. 

Oserez- von^ eocor leur enlever leut mèr^ 2 

UADAME CALAS. 

C'en est trop : prencïs pitié de mes sens décLirçs. \ 

JtEAR CALAS. 
Vivez pour eux , vivez pour des devoirs sacrés j 
Pes injustes mortels sachez vaincre la rage ; 
Vous désirez la mort : montrez plus de coumge. 
l^e tems vole, et demaio vous n'aurez plus d'époux; 
Vous serez mère cncçr : vc^s jours s,o.nt-iU.â vous^ 
Vivez; ne trompez point le vo^ .de la nature : 
Jç ne yops dirai pas rji^e je vous eu conjure ^ 
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Mais je l'exige aa nom du plus tendre lien ; 

^e vous l'ordonne en père , en époux » eu cbtctieo. 

SCÈNE VI. 

LES PB^CÉDEflS, LAVÂISSE, LA SERTAMTEy 

LA SALLE. 

JTSAH CALAS, à La Salle. 
iVEVEz-vouB insulter â mon heure dernière ? 
.Uq juge en ma prison ! 

LOUIS CALAS. 

C'est notre appui, mon père. 

LA SALLE. 

.Vous insulter! je Tiens, vieillard infortuné, 
iVoir, aimer, révérer un juste condamoé. 

LAVAISSE. 

Pour lâcher d'adoocic vos juges sanguinaires 
Sa prière h rinstaot s'est jointe â nos prières. 

lEAS GALAS. 

Que de vos soins touchans mon cœur est pénétré! 
De tout ce tpie j'aimais je suis donc entouré! 
Juge équitable et bon, recevez mon hommage; 
De la Divinité je vois en vous l'image. 

(ï'résantaiit la servante à La Salle.) , 
j 
Cependant j'ose encor, soutien des malhenivuz , 
Bappeler cette femme A vos soins généreux: 
^ Je meurs, je l'abandonne, e\ ne puis rien pour elle. 
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LA SALLE. .«. 

Tout ce (pli TOUS ftît dier doit compter s6r mon zete. 

LA SEÀVASTE. 

O mon Teitneui maître , épar^ez ma douleur : 
Je TOUS connais, je sais qael est yotre bon cœnr : 
Dans le find do cercueil je vais bientôt tous suivre; 
Mais enfin, si je puis un moment tous sorvivUB , 
Votte épouse et vos fils ne me renverroni pas : 
Jusqu'au dernier soopir je m'attacbe à leuis pas: 
D'une main secoorable et non pas importune ' 

J'allégerai pour eux te poids de l'infortune : 
J'ai servi les Calas dans leur prospérité, 
Et je les servirai dans leur adversité. 

SCÈNE VII. 

LES PBjÉCéDEHS, LE GEOLIEB. 
LE GEOLIER. 

Boa vieillard... 

JEiîà CÂtAS. 

Approchez, et parlez sans rien craindre: 
Si je vais Ua mort, je ne suis point â plaindre. 

LB OSbftIEB. 

Pour avoir votre aveu les ministres deS tels 
Vont vous interroger uué démise ibis, 

JEAS CALAS. 
Au tribunal' liomain faut-il cncor paraître ! 



i 
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LA tEBYAHTE. 

Artétez; ^f» je menrç «qj graoux de moa maître! 

HADAUE CALAg. 

ficus WoohùDS il ses pieds ; nous y périrons tons. 

lEAH CALAS. 

Ma fesam», mas eofaosi nos ami», lerez^vons, 
Adieo; n'abvsfiz point de ce nàoment terrible; 
Qu'il soi^ attendriasaDt , qn'il ne soit point borrifale. 
L'injustice ici bas corosiande & notre sort 
Durant ces courts instans que termine la mort : 
Mah je vais. dans. un monde ou l'équité préside, 
oïl dans le sein de Dieu rétcroité réside» 
Vous, sur ce globe impie encore abandonnés , 
Vous, en qui je dois yivro, e( qui no'cnvironnez, 
Ëpouse , enfans , amis , si le sort vous rassemble , 
Vous pourrez quelquefois me regretter ensemble j 
Et , quand des pleurs amers couleront de tos yeux y 
Vous sécherez vos pleurs en regardant les cieux. 
Oui , je vous recommande au Dieu de nos ancéties„ 
Au Dieu qu'ont immolé des juges et des prêtres. 
Ne criûgnez point pour vous qn Câcheux souvenir -^ 
La raison d'aujourd'hui semant pour l'avenir, 
Versant de tous cdtés sa lumière féconde , 
Vaitfcra tes préjugés, ces vieux tyrans du monde; 
Y-t le &ls vertueux d'un père criminel 
fie recueillera plus l'opprobre patemeU 
Quant ï moi , cLçz les mqrts jç suis prêt à descendre i 
Mais le tems h la honte arrachera ma cendre ; 
Les défenseurs du pcôplc et de l'humanité 
Iront dam mon lombçaii chercher la vérité i it 



Acte iv, scène vu. 34^ 

"Lenrs fidèles récits sââ^Sffl Via 'membîre 
Tracer de Jean Calas la malbenreuse histoire, 
A (in gaé les mortels qui font parler la toi 
Soient frappés h mon nom d'an salutaire efiroi. 
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ACTE CINQUIÈME. 

La scène est dans U place publiqne où s'est passé le 
premier acte. 



SCÈNE I. 

MADAME CALAS, LOUIS CALAS, PIERRE 
CALAS, LAVAISSE, la servahte. 

MADAME CALAS. 

Je oMreî pas plus loin , Tefiort m'est impossible. 
Je pourrai supporter d'un regard insensible 
Les yeux des citoyens, la bonté et le trépas. 
Le reverrai-je eocor ? je ne l'espère pas. 
O TOQS, qui partages le chagrin qui me tnc, 
Soutenez, mes enfans, votre mère éperdue! 

LA SEBYAVTE. 

Près de cette maison vous pouvez vous asseoir, 
Là, sur ce banc de pierre. 

MADi^ME CALAS. 

Ah! je veux le revoir. 
LAVAI88E, à Louis et à Pierre Galas. 
Les maux qu'elle a souflSrts ont actablé son ame. 

MADAME CALAS. 

lis iioiroDt. 
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SCÈNE II. 

LES piiÉcÉD'Evs, LA SALLi:. 

LA SALUE. 

Je Toiè au|irèt de tous, Madame. 

«MADAME CAL^S. 

Paidonnez^ de ces lieu je n'ai jm m arratfaçr. 

LA lALLE. 

Je n'ai songé qa'à tous, a je viens yous cbevclier. 
Toat vous oflra en ces lieux nue accablante image : 
'Avec votre malbear cedoablez de courage \ 
'Ao fond de votre cœur rassemblei vos vertus. 

MADAME CALAS. 

Rien ne rendra le calme & mes sens abattus. 

LA SALLE. 

Daignez m'entendre an moins. 

MADAME CALAS. 

Que reste- t-n à faire? 

tA SALLE. 

npcevex un conseil que je croîs salutaire.' 

MADAME CALAS. 

Et qftti est-il ?. 

LA SALLE. 

Fuyez. 

MADAME CALAS. 

Mon ^UE malheureux... 



^5o lEAîî CALAS. 

LA SALLE. 

Faycs, oe tardez point, quittez ces. mars afiîettx^ 
Tout la peuple applaudit à cet arrêt impie. 

HABAWE C4i<AS^ 
Mon époi»r,.« 

LA SALLE» 

Cen est fait! il va quitter là Tic« 

UADÀMÇ CALAS. 

Ta\ IQQI perdu. 

,&« SABL-E. 

L'honneur, rhonfieur n'est pas peidu, 

MADAME CALAS. 

Comxoent^ 

LA SALLE. 

'A sa mémoire il peut éira rendu. 

MADAME GALAS. 

Voilà doQO aB}oarâ1iui tout l'espoir qui me reste ^ 
Cet avenir pour moi n'a rien que de fiweste. 
]&t mes CUes^ grand Dieu !... 

LÀ SALLE, 

Pourront suivre yos pas; 
J& viens d'en obtenir Tordre des magistrats. 
IJmis le cloître sacré vos iiRes vcns attendent ; 
Cpurc:^ les retrouver* leurs sanglots vous âemaadcitt. 

MADAME GALAS. 

Kt dans quels Heux traîner mes mtsérablies jours? 
Faudra>t-il de$ bu»a»asL implorer les secours ? 
tso(i| tout ce r^uL remplie est injiistc et bavbaçç^ 
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LA SALLE. 

DAadume !... 

"MADAME CALA5. 
Bardoimez; le désespoir m'égare. 
OÙ troaverai-je , bêlas! des btimains tel» que v<ms^ 

LA BAL'LE^ 

£coatez stefl conseils. 

«ADAME GALA». 

Oui, je les saivrai toos, 
Je le veax, je le dois : mais plaignez ma misère i, 
tj'infbitane m'accable, et ma raison s'altère ^ 

tA SAiLE. 

De sonlager tos ifiaux j'ai cLercbé les itioyena. 
Ce jugement aflreux , la perte de vos biens , 
D'un plus doux avenir la lointaine espérance ) 
AttroDt autour de vous glacé la confiance. 

MADAME CALA»^ 

Oui : feb sont les amis. 

lA SALLE. 

J*ose attendre de vouô, 
3 'ose vous supplier, Madame, à vos genoux... 

MADAME C^LAS. 
Ciel! 

LA 8ALI.E, lui offrant une boiirse iplcine dW. 
Daignez accepter... 

MADAME CALAS. 

Homme sim^fle et sublime | 
t)ont j'admird to picurant b pitié magnanime , 
9e fi'ai besoin de rien» 
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LA SALLE. 

Commeot? 

MADAME CALAS. 

Je sais sonflTrir. 

LA SALLE. 

Voas dédaignez Tappui qae je viens vons oflrir \ 
Ce métal, inutile aax mains de l'avarice, 
Piodigpié par l'orgueil , perdu par le caprice , 
Trop souvent del forifaits l'instrument abhorré , 
Quand il sert la "htiu , devient pur et sacré. 

MADAME CALAS. 

Héros de la jostict et de la bieufetan6e , 
Qui vous rendra cet or? 

LA SALLE. 

Le ciel , ma conscience. 

MADAME CALAS, recevant la bourse. 

Mon cœur est entraîné ; non, je n'aurai jamais 
L'orgueil de re^usser vos. généreux bienfaits: 
If on; je vous rends justice, et rien ne mliumilie; 
Je vous devrai Ilionneor, je vous devrai la vie. 
Mais où courir enfin? dans les murs de Par's, ~ 
D'une mère aux abois faire entendre les cris! 
Baconter mes douleurs, montrer mon infortune! 
Hclas! dûs. gens heureux la plainte est importune; 
Vous le savez. Un cœur qui n'a jamais souffert 
Aux cris des opprimés est rarement ouveit: 
Le Êiste corrompt famé, et la rend insensible. 
liai-je suppiier un ministre inflexible?, 
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Courber dans les palais mon front humilié , 
Et mendier des gi^ds l'insolente pitié ?, 

LA SALLE. 

Je connais un soutien plus sûr, plus honorable, 
Prus auguste. 

MADAME CALAS. 

Et quel est ce mortel seconrabîe ?, 
Quel est ce protecteur qu'il nous fout révérer?, 

LA SALLE. I 

Sans honte et sans frayeur vous pourrez l'implorer. 

\ Madame calas. 

Expliqnez-Tous. 

tA SALLEi 

Il est , prèà des monts helvétiques, 
Un illustre vieillard, fléau des fanatiques j 
Ami du genre humain ; depuis cinquante hivers 
Ses sublimes travaux ont instruit Taniversl 
'A ses contemporains prêchant la tolérance ^ 
Ses écrits sont toujours des bienfaits pour la France. 
La gloire, ce durable et précieux trésor, 
La gloire, et la vertu, plus précieuse encor, 
Couroinenl à-larfois le déclin de sa vie, 
Et de leur double éclat importunent l'envie, 

madame calas. 
Mais quels droits aurons-notis?. 

la salle. 

La vertu, le malheur j 
Tous I^s infortunés ontdes droits sur son cœur. 
Courez vous prosterner aux genoux de Voltaire : 
Drames en vers. 22 
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Voas serez accaeil)is soti$ 9f>n loit solitaire ; 
Il voas tendra les bra$; <ses yeux djios cet écrit 
Liront de vos revers un &dèle xôcit. 

MADAME CAtAS. 

Il nous protégera contre la tyrannie! 

Lk SALLE. 

De ce devoir sacré j'ai sommé son génie. 
Sous de nombreux tyrans le monde est abattu; 
Mais un sage, un grand' homme , ami de la vertu, 
Fesant aux préjugés une imoBorteUe guerre, 
Fut créé pour 'instruire et consoler ]a terre. 

MADAME CALAS. 

ÏQue ne puis-j€ à Tinstant me jet^ à ses pieds! 

LA SALIE. 

Que ne puis-je vous suivre aux* lieux ou vous fuyçr. 
Loin de ces murs sanglans y chercher un asile ! 
niais ici mon séjour vous sera plus utile 
Pour cahner des esprits tourmentés par Terreur, 
Et dont la piété ressemble à la fureur. 

• LOUIS CALA^. 

O ma mère ! embrassons la dernière errance. 

MADAME CALAS. 
Nous allons U-avcrser les cités de la France, 
Et rencontrer partout des mortels curieux 
Qui verront notre honte écrite dans nos yeux. 

LÀ SALLE. 

ïl? y verront aussi votre innocence écrite. 
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MADAME GALAS. 

La voild , diront-ils, la famille proscrite! 

La pitié se taira dans le fbnd de leurs coeurs j 

Ils oseroDt peut-être insulter à nos pleurs. 

Mais que dis- je? Non loin de la rive chérie 

OÙ nous courons chercher une ombre d§ patrie , 

Habite notre fils , derqier fruit de l'amour , 

Ce fils, depuis six mois absent de ce séjour : 

Quand il verra couler les brmes de sa mère, 

11 rinterrogcra sur ftoh malheureux père ; 

Et sa mère eipirantt avec de longs sanglots. 

Dira : « Ton père e$t mort sotis la main des bourreaux ! ul 

X.A SALLE. 

Dieu cher aux tolérans, bai des fanatiques , 

Dieu de tous les humains , non des seuls catlioliques , 

Tandis que tu reçois Tencens de l'univers 

Devant toi rassemblé sous des cultes divers, 

Tu vois ces opprimés : unis pour leur défense 

Tes dons les plus parfaits, la gloire et l'éloquence { 

Fais,4'nn injuste arrêt, triompher l'équité, 

Et que l'humaine erreur cède h la vérité. 

SCÈNE III. 

LES PBÉcÉDERs , JEAN CALAS, LE RELIGIEUX; 

LE- PEUPLE, aOLOATS. 
LOUIS CALAS. 

Que vois- je! on vient à nous. Mon vénérable pèref... 
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MADAME CALAS. 

CieJ, anéantls-moî! 

lEAN CALAS, àsesenfans. 
Secourez votre mère, 
Prenez soin de ses jours; ne songez point k moi. 

SCÈNE IV. ' 

LES PBÉCÉDEHS, CLÊRAC. 
CLÉSAC. 

Il n'a rien avoué î Mais, c'est lui que je voi. 
(A JeaaCalas.) 
y Parlez. 

JEAK CALAS, 

Que vonIcz>vou$? 

CLÉ&AC. 

Je viens , je veux entendre. 
L'aveu, la vérité, que j'ai droit de prétendre. 

JEAtf CALAS. 

La vérité u'est pas ce que vous espérez. 

CLEDAC. 

Vos complices encor ne sont pas déclarés. 

JEAN CALAS. 

N'étant point crimiuoi , je n'ai point de complices. 

CLÉ BAC. , 

Le ciel vous punirait par d'éternels supplices, 
Avouez tout, 
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JEAS CALAS. 

Je sens qac de pareilâ aveux 
Flatteraient votre oreille et combleraient vos vœax : 
Je deviendrais coupable ; et ce mensonge impie 
Flétrirait justement le terme de ma vie. 

yCLÉRAC. 

Quoi! sans remords, cruel, au moment de la mort! 

JEAS CALAS. 

Vous m'appelez crael I vous parlez do' remord ! 

CLésAC. 
A Tendurcissernent votre cœur s'abandonne! 

JEAN CALAS. 

Je vous pardoime iout ; que le ciel vous pardonne ! 

Vous, peuple dont rçrrcur me conduit au trépas, 

Adieu ; peut-être un jour vous pleurerez Calas, 

Adieu, ville natale; adieu, chère patiie, 

Où j'ai vu s'écouler le songe de la vie. 

Le tems fuit , Dieu m'appelle ; et mou cœur transporté 

S'arrête avec respect devant réternité. 

Fort de mou innocence , il me reste un refuge ; 

Jean Calas est absous par l'infaillible juge. 

J'ai vécu , j'ai soufïêrt; il faut encor soufTiir! 

( On entend la cloche .) 
Ma femme, mes enfans, adieu; je vais mourir. 

(Jean Calas est suivi d'une grande partie du peuple qui ru- 
>ient avec le religieux.) 
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SCÈNE V. 

MADAME CÂLÂS, LES DEUX PltS t>t JEAN 

CALàS, LAVAISSE, LA SERVANTE, CLÊ- 
RAG, LA SALLE, Lfe peuple, soldats. 

MADAME CALAS, revenant à ell«, mais égarée par la 
douleur. 

Ou suis-je ? dans qaels liens revoîs-je la lumière 1 
Quel funèbre nuage a couvert ma paupière ? 
• Quel objet , quel spectacle à mes se^s retracé.... 
Je cberche Taiuemeot ; c'est an songe eflàcé. 
Un songe ! et cependant mon ame consternée^.. 
Eh quoi ! de mes enfans je Suis envnrontkée ! 
Quel est doue , mes eafans, le Sujet de vos pkars ? 

LA SALLE. 

Ses sens sont égarés. 

PIEBBE CALAS. 

Noos fleurons vos malheurs. 

MADAME CALAS. 

Je ne vous comprends pas. Je suis donc malheureuse ? 
Oui ; d'un profond chagrin l'image douloureuse 
Revient, en traits confus., s'ofirir à mes esprits. 
Je vois.... Je me souviens.... Le jpremier de mes fils.... 
C'était pendant la nuit.... Un cachot solitaire.... 
Des juges.... un arrêt.... Où donc est votre père ?j 
Où doue est mon époux ? j'ai besoin de le voir. 
Vous ne répondez point ! pourquoi ce désespoir ? 
Quel- désastre imprévu ÊMit-il que je redoute ? 
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Nos yeux doiis un ûiomeDt le reverront sans doute. ^ 

I£S QEUX FILS DE ÉZAV CALAS , LAYAJSSE , LA SEnYABTE» 

Jamais. 

MADAME CALA». 

Commeot ! jamais ! 

CLÉBAC. 

S'il était ioDOCeut !... 
Ciel 1 i'cuîs convaincu ; \e doute maintenant. 

LA tALXE. 

Ah ! vous doutez bien tard ! 

CLÉBAC. 

Le pootife s'aVAtice ; 
Et je vais, à mon tour , eucendre ma svatence. 

SCÈNE VI. 

L£i PDÉc^DSHS, LE RELIGIEUX, soldats. 

LE nELIOIEUX. 

. PleuSez tons , et prenez les v^meas da deuil , 
Un juste est descendu dans l'omhre du cercueil. 

CLÉBAC 

Un juste , lui ? 

LE BELIGIEUX. 

J'ai vu périr votre victime. 

CL]éBAC. 

Jusqu'au dernier moment il a nié son crime ? 
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LE nELIGIEu:^. 

'Avec tant de vertu puissc-je un jour mourir I 

LA SALLE, à Clérar. 
3es tourmcns sont finis; conimeuccz ù sooflr'r. 

LE BELlGIEnX. 

Il sortait de ces lieux suivi d'un peuple immense ; 

Tout gardait i\ Tcntour un lugubre ^lence : 

D'un pas ferme et tranquille il marchait près- de moi > 

Sans orgueil , sans colère , ainsi que sans efiîoi : 

Ce vieillard , achevant sa dernière journée , 

Présentait aux regards de la foule étonnée , 

Au lieu d'un frgnt courbé sous le poiJs du remord , 

Le front d'un innoceut que Ton mène ii la mort. 

Il reconnaît de loin les apprêts d'un supplice 

Qu« le crime peut même accuser d'injustice ; 

Il se trouble , il s'arrête , il détourne les yeux : 

Puis , levant tout-h-coup ses regards vers les cicux , 

Tous ses traits ont brillé de ce grand carcctèrc 

D'un mpitcl détrompé des erreurs de la terre , 

Et qui , par les humainà déclaré criminel , 

Va se justiiier aux pieds de rEtemel. 

Je ne vous peindrai point sa mort lente et terrible , 

Pe l'art des meurtriers raffinement horrible , 

Industrieux tourment par la rage inventé , • 

L'opprobiC de nos lois et de l'humanitc ; 

Mais ses derniers discours , ses dernières pensées 

Jamais de mon esprit ne seront cQûcces. 

Pousse d'un mouvement, peut-être un peu cruel , 

lo-^ lui demander s'il n'est point criminel; 

J'ofLe h SCS yeux mourons un^ Dijju jilein de clcuieuçe , 
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Poar qai le repentir est encor rinnocence : 
Sa réponse a frappé jasqa'au fond de mon cœur : 
Vous aussi ! m'a-t-il dit d'un ton plein de douceur. 
J'euteods encor sa voix pénible et déchirante , 
Et ces mots qui tombaient de sa bouche courante. 
A. ce seul souvenir vous me voyez pleurer. 
Hélas! j'ai tu bientôt le vieillard expirer. 
Four sa femme et ses fils priant la Providence, 
Plaignant les mogistrats et l'humaine prudence . 
Leur pardonnant encore k ses' derniers soupirs : 
Cest ainsi qu'autrefois périssaient nos martyrs. ^ 

CLÉBAC. 

Il n'a rien avoué?. 

LOUIS CALAS. 

Rien, juge sacrilège. 
CLÉBAC, à part. 
Ah! je ne puis cacher le trouble qui m'assiégé. 

(Haut.) 
Songez que mon devoir, la justice, la loi... 

MADAME CALAS. 

Songez que vous parlez devant le ciel et moi. 

Quand vous avez traîné llnnocence au supplice , 

Vous osez prononcer le nom de la justice! 

Frémissez bien plutôt & ce terrible nom! 

Vexcès de mon malheur m'a rendu la raison. 

Bangez-vous, mes enfims, auprès de votre mère; < 

Quittez ces lieux souillés du massacre d'un père: 

Et vous, prêtres cruels , magistiats odieux , 

D'une épouse en fureur entendez les adieux. 

Un jour viendra, saqs doute, où, las de tant de crimes , 

^e cjel doit satisfaire box cm de vos victimes 
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On ne tous verra ph», etitonrés (l« bourreaux ,- 

Dominer sur la France aa mHiéu des kombeaux; 

Sur vos fronts oigaèilleax iesfbudre^ vont descendre; 

Du malheureux Calas ils véngejront ht cendre; 

Son nom sera sacré; vos noms seradt flétris; 

Et je mounni contente en voyant vos débris. 

SCÈNE VII. 

CLÉRAC, LA SALLE, LE RELIGIEUX, ie 

PEOPLÉ, SOLDAtS. 
CLÉBAC. 

Il n'a rien avoné ! longue et stérile étude ! 
Nature des mortels! faiblesse! incertitude! 

(Il SCMTt.) 



SCÈNE Vlll. 



LA SALLE, LE RELIGIEUX, ht peb tle, 

SOLÛATS. 
LA SALLE. . 

Peuple, observex-le bien, ce juge îiifortanè; 
A d'étemels remords le voil^ condamné; 
A SCS yeux dessillés le jour commence à luire : 
Ce spectacle teirible est &it pour vous ioscruire. 
Maintenant , vérité, fais entendre ta voix . 
Contre un assassinat commis au nom des lois i 
Qn'enBn la liberté succède au despotisme , 
La douce tolérance au sanglant fanatisme ; 
Une loi juste et sage & ce code io 
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Qa'aycc la cruauté llgaorance a tracé; 
Des juges citoyens aux magistrats coupables 
Qui lésaient un métier de juger leurs semblables; 
■Au vil orgueil des rangs la ûère égalité: 
Que tout se renouvelle ; et que l'humanité 
Chez le peuple français trouve k jamais un temple, 
L'infortuDe un asile , et le monde un exemple! 



FIN DE JEAN CALAS. 



NATHAN LE SAGE, 

DRAME EN TROIS ACTES, 
IMITÉ DE LAIUMARD BX UUSSIRG ^ 

PAR CHÉNIEE. 
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PERSONNAGES. 



SALA.DIN , saltan. 

If ATHAK , négociant juif. 

OLIVIER DE MONTFORT., templier. 

DOM TREMENDO, Patriarche de Jérusalem. 

pRÈns BONHOMME , moine. 

ZOÉ, crue ^ije de JSatliâp. 

BRTGITE , gouvernante de Zoé. 

SOITE DU PAim^ÇHE, 



La scène est à Jérusalem sons le règne de Saladln. — On 
voit d'un côté la maison de Nathan ; de l'autre des pal- 
m'ers; nue colline; et, dans le lointain, un monastère 
sur le mont Thabor. 



NATHAN LE SAGE, 

DAAliiE. 
ACTE PREMIER. 

" SCÈM t; 
NATHAjy, BRIGITE. 

BBIGITE. 

(xuE le ciel soit loué ! que béoi soit ee jour ! 
Qaoi! NathaD, mon cher maître, est enûu de retour ?. 

' BAT H Air. 
J'ai visité de Tyr le fastueux rivage : 
Ai-je été trop tardif pour un si long voyage ? 
Cljaque jour, chaque finit , cômblet) j'ai "regretté 
Ma patrie , et le toit par ma fille habité l 

àniGITE. 

Ne voyagez donc plus ; c'est assez d'opulence. 

O Natlian, peu s'eu ^t, que , durant votre absence y 

Ce toit de vos aïeux... 

SATHAV. 

N'ait été consumé. ,H 
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De eet évéoemeat je viens d'être informé. 
Diea veuille qae ta voix n'ait plas rien ù m'apprendre ! 

BBIGITE. 

La maison tout entière allait tomber en cendre. 

HATHAV. 

On raarait reconstraite. 

BBIGITE. 

Et Zoé n'était pins. 

HATHAS. 

Ces détails eflrayans ne me sont pas connus. 

Zoé; dis-tu, Zoé m'allak être ravie! 

Ah! malheureux! peut-être elle a perdu la vie. 

BBIGITE. 

Eh! non, non. 

HATUAV. , 

Dis-tu vrai? ne me trompes-tn pas?. 

BBIGITE. 

.Non; car j'aurais du moins partagé ^n trépas. 

SATHAV. 

Pourquoi troubler ainsi ma tendresse inquiète? 
Sa vie est donc?... 

BBIGITE. 

Certabe. 

■ ATBAR. 

Etsasanlé? 

BBIGITE.. 

Parfaite. 
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\ 

. " VATUAS. 

Ma Zoé , mon enfant ! 

BBIGITE. 

Ces noms soDt-ils les siens? 

HATHAH. 

Ma Zoé , mon trésor! le premier de mes biens I 

BBIGITE. 

Peat-il être en eSst compté parmi les vôtres ?, 

HATHAir. 

La natare et le sort m'ont donné tons les autres. 
Ce n'est qu'à la vertu que je dois celui-ci. 

BBIGITE. 

Il est vrai. Toutefois , soavenez-voos aussi 
Que l'on pourrait avoir un droit plus légitime; 
Qu'au tems où les Français ont assiégé Solime, 
Dans le fort du combat, plusieurs jeunes enfans 
Fêle-raéle. emportés, chrétiens et musulmans, 
Furent mis en dépôt sur le mont soliuire 
OÙ Philippe en partant bdtit un monastère. 

HATBAS. 

Oui, que l'on volt d'ici, l'hospice du Thabor. 
Je ji'ai rien oublié. 

BBIGITE. 

Souvenez-vous encor 
Qu'alors certains écrits prouvaient leur oiigine. 

SATHAS* 

Ces écrits sont perdus. Zoé fut orpheline ; 
J'ai dû la recueillir , et mon droit est sacic. 

23. 
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BBIGITC. 

Sauf ce brave cbrctiea... 

BATHA5. 

Cet bonime est bicnkciireia ! 
Ne tardons pius ; cbercbous ce mortel généreux ; 
J e veux le voir , Brigite. Ab ! cooduis-moi , de gcâce. 

BniGlTE. 

OÙ donc? 

SATHÂK. 

A SCS genoax , pour que je les embrasiie -, 
J'ai besoin de le voir. J'étais loin de ces bords ; 
Mais vous avez sans doute épaiâé mes trésors ; 
Et , pour récompenser ce bieufbsant coarage. 
Donné mes biens entiers et promis davantage ? 

BBIGITE. 

Donné , promis : c'est bon ; mais quand Paurions-nous pu? 

11 est venu, Dieu sait comment il est venu; 

Il est parti, Dieu sait quel séjour il babite. 

Le jour de l'incendie il accourut bien vite ; 

Dans les torrcns de flamme on le vit s'engager , 

Sans daigner seulement s'informer du danger : 

(î'est un guenier français; il est né magnanime. 

Envoyé par son Dieu pour sauver la victime , 

De Zoé solitaire if entendit les cris : 

Quand les toits embrasés s'écroulaient en débris^ 

Quand déjà l'on pleurait son inutile zèle , 

Ou le vil tout-â-coup s'élancer avec elle , 

Poser d'un bras nerveux son précieqx fardeau ; 

Et , du plus grand sang-froid, secounnt son manteau , 

Ecbapper à nos yeux dans la feule étonnée. 
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HATHAfl. 

Echapper, me dis-tu? la première 'jouioéel 

BDK^ITE. 

Comment ! dorant trois jours après loi j'ai cooru ; 
Eofin sons ces palmiers il a pourtant para ; 
De mes courses bientôt je me suis repentie ; 
Et toute antre h ma pièce eût quitté la partie. 
Moi, le matin, le soir, je ne le quittais pas j 
Je l'ai prié , pressé d'accompagner mes pas , 
De remplir de Zoé la timide espérance , 
De recueillir les pleurs de sa reconnaissance. 
11 avait beau me fuir, et souvent m'iusulter, 
Ses refus outrageans n'ont pu me rebuter ; 
Mais, depuis plusieurs jours , toute recherche est vame : 
Dix fois, sous les palmiers, sur le mont, dans la plaine, 
partout , j'ai demieuidé si quelqu'un l'avait va : 
On ignore partout ce qu'il est devenu. 
Sur cela de Zoé la tête se dciange ; 
Car cette chère enfant s^imagine qu'un ange , 
Oui , qu'un ange , le sien, le gar^en de ses jours, 
■ Est venu lui prêter de célestes secours. 

SATHAH. 

Un ange ! 

BniGITE. 

Ce départ confirme sa pensée. 

VATHAH. 

Brigite a combattu cette erreur insensée ? 

VBIGITE. ' 

Mais pas trop. 
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VATHAN. 

Cest A mot d'éelairer tôat ctci, 
I7u ange } 

BSIGITE. 

ESt-oe on grand mal? mus enfin la toIci. 

SCÈNE II; 

nAthan, zqé, brigite. 

ZOÉ. 

O vos père , c'est vous que h ciel me renvoie ! 
Après tant.de chagrin j'aurai donc qnelcpie joie. 
Embrassex votre fille, et ne la quittez plos. 
Vos accens jusqu'à moi sont dé]h parvenns. 
Votre voix cette nuit déjà si'est fiiit .entendre. 

]*ATHA!r. 

La tienne me ranime ^ clic est sensible et tendre. 

zoé. 
Qnels flenves , quels déserts n'avez-vous pas franchis î 
Et les moûts jusqu'à vous n'ont' pas porté mes cris. 
Les ciis de votre fille aux feux abandonnée , 
Et loin de vos secours i mourir condamnée ?. 
Un ange protecteur, aussi jeune qttc beau , 
Et qui, dit-on, sur moi. veilla dès mon berceau, 
Vit des sommets du ciel votre fille expirante -, 
Il entendit rugir la âanime dévorante : 
D'un chevalier du temple il prit le vêtement ; 
Il s'élàDçù pour moi des cbaoïps du firmament , 
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Traversa tons les cieia « descendit dans Mme , 
£t sur son aile blancLe enleva la victime. 

BBIGITE. 

L'ange est on templier ; Tailé hlancbe... 

qATBAB. 

Un mantean. 
Brigîte en mon absence a brooillé son cerveau. 

BBIGITE. 

Grâce à voos, votre fille a fort pen de croyance. 
Laissez en paix son ange : it est , sans conséquence, 
lÂcimis du mQsnknen , dn juif et du cfaréiieo. 

BATUAir. 

Non , l'imposture nuit ; l'erreur n'est bonne à rien. 

De l'oubli des bien&Its pourquoi £iire une élude ?. 

Pourquoi sanctifier jusqu'à l'ingratitude ? 

SupposoDS-Ie , ma fille ; un ange est ton appui : 

£h bien ! tu lui dois tout ; tu né peux rien pour lui. 

.Va, nç renonce poimt à la recontiaisfaoce ; 

Va , le prix diji l^enfak est eu noire puissance : 

Oflrons tous mes trésor» À ton libérateur ; 

Mais ce n'est'poiot assez : conflerve*lui ton ccBur. 

Zoé, c'est nn jeune homme avec l'ame d'un ange. 

Jusquc-Ih tout est simple; et tu veux de 1 étrange, 

Du miracle? Ëli bitn! soit. Peux-ta donc oublier 

Qu'il est européen , français et templier ?, 

Dieu ne l'a-t-il donc pas tiré de sa patrie 

Pour qu'il vînt te sauver an fond de la Syrie ? 

Ke l'a-t-il point Conduit sur les bords du Jourdain? 

Iï'a>t-il pas désarmé le bras de Saladin ? , 

Quand vit-on devant Dieu s'abaisser plus d'obstacl 
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ZOÉ. 

Souvent , sous les palmiers , il s'oflrait à nos yeux : 
Mais il a disparu. 

HATHAir. , 

Pour remonter aux cienx ? 

BBIGITE. 

Eh ! laissez-lui son ange. 

flATHAN. 

Eh ! laisse>lA too zèle. 
Viens , Zoé ; par erreur ne deyiens pas cruelle. 
Écoule : si cet ange à qui tu dois tes jours , 
l!!tait abandonné , mabde , sans secours ? 

ZOÉ. 

Malade ! lui ! mon sang s'est glacé dans mes veines. 

SATHABT. 

Les veilles, les besoins, le poids secret des peines , 
La chaleur du climat, tout l'aura consumé. 
Au ciel de l'occident il est accoutumé : 
Sur la terre étendu , sans un ami... 

Mon ,pèr« ! 

NATHAV. 

Sans or, pour acheter l'amitié mercenaire , ^ 

Il ne possède rien dans son éiat cruel , 

Rien que sa conscience et les regards du cieL 

f ZOÉ. 

Que ie sauve 2 mou tour relui qui m'a sauvée. 
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IIATBAM.' 

'Ail \ d'an si noir tableau ion ame est sooleTée ! 
Too bienfaiteur souffrir ! nqp , Zoé , non , jamais , 
Si tn sens le besoin de payer ses bienfaits ; 
C'est Dieu qui les inspire et qui les récompense. 

lOÉ. 

Oui , consolez mon coeur , soyez ma providence. 
Déjà l'événement répond k votre espoir; 
Cet appui , ce sauveur, je viens de le revoir; 
C'est lui , tenez , c'est lui , debout sur la colline , 
Les regards étendus sur la plaine voisine. 
^ Un palmier me le cache. Ab ! s'il tournait les yeux ! 
C'est que je pense à Ijî; mais, lui ! 

BniGlTE. 

Vraiment tant mieux. 
Car s'il nOus aperçoit il va prendre la fuite. 

Z0£. 

Il descend ! 

n-ATHAS. 

Viens , rentrons. Va le trouver, Brrgite ; 
A rc brave jeune bomme annonce mon reiour. 
Va , dis-lui qnc Natban veut le voir en ce jorr; 
Dis-lui bien de presser l'beure douce et prospère 
Où nous lui rendrons grâce i où h. iilie et le père 
Jouiront du bonheur de tomber ù ses pieds. 
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SCÈNE III. 

MQtïTFORT, BRIGITE. 

tfOSTEOBT. 

.Vous me suivez toujours ! t 

BBIGITE. 

Toujours TOUS ne foyez ! 

MOSTPOBT. 

Que voulez- VOUS encor? qu'avez- vous à me dire ?. 

BDIGITE. 

Que la jcuae Zoé vous oUend et soupire, 
hlle a versé des pleurs; vous étiez loin d'ici : 
.Vous voilà de retour; le père l'est aussi. 

MOSI,TFOnT.^ 

Qu'est-ce à dire , le père. 

BRXGZTK. 

Qui , ce juif honnête homme , 
Bichp , bon , généreux ; c'est KatLan qu'il se uomme. 

MOflTronT* 
Vous Tinez dit cent fols : 19^at1iao , je m'en souviens. 

BniGITE. 

Le Sage ; c'est le nom qu'il reçoit chez les siens. 

MOBTFOKT. 

Peut-être chez les siens: qui dit riche, dit sage. 
Mais que veut-il de moi ? 
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BftifllTE. 

Vous rendre «on bombagc , 
Da sauvenr de sa £Uc embrasser les genoux , 
L'oflVir à vos regards , s'acquitter envers vous, 
Déposer & vos pieds une immense fortune. 

MOBTFOBT. 

Femme, retirez-vous; ce discours m'importune. 
Quand j'expose mes jours , ce n^est point pour de l'or. 

BBtGlTE. 

Ce que vous avez fait... 

MOSTFORT. 

Je le ferais eocor. 
Allez ; ne troublez point- ma douce solitude. 
Sans trésor, il est vrai, mais sans inquiétude, 
Je viens près des palmiers goûter quelque loisir ; 
Je rêve sous leur ombre , et c'est moo sdulplaisiir. 
Adieu. 

BBIOttf. . . 

Je n'ose pas insister davantage ; 
Je crois qu'il est cncor revenu plus sauvage. 

SCÈNE vr. 

MONTFORT, F. BONHOMWE. 
F. BOB HOMME, à part. 

C'est lui. Voyons. 

MOBTFOBT, à part. 

Ce moine a de secrets desseins. 

/ 
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r. BOHBOMMC, à part. 

Dur métier 1 

MOHTFOBT, à part* 

' !>• qael œil il regarde mes miins ! 

F. BOHBOBIME. 

chevalier! 

KOITFOBT. 

Je n'ai rieo ; j'en suis tichê , mon père. 

F. BOHBOMME. 

Je mis &èrc servant. 

MORTFO'BT. 

Soit. Je n'ai rien , mon frère. 

F. BOBBOMMC. 

Dieu vous saura tonjouis gré de l'intention ; 

(A part.) 
Biais... par ou cominencer ? b mâchante action I 

mostfobt: 
Tous voulez me parler? * 

F. B09flOM]lC. 

Eh ! mais, vraimeot sans dente; 
En secret toutefois. 

MOBTFOBT. 

Aucun ne nous cconle* 

F. BOEIHOIIME4 

Voyez-vous le sultan ?, 
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MOSTFORT. 

Une ibis je l'ai vu. 

F. BONHOSIME^ 

Ob 1 vous le reverrez : tous en êtes coodu. 
C'est bien dommage , aa fond , qa'a?ec tant de lumières 
Il n'ait pas pris encor du gont poar nos mystères ! 
Afiàble , bamain , parfait s'il devenait chrétien ! 

MOBTTFOJIT. 

Qaant à moi, j'aurais cm qu'il ne Ini manquait rien. 

F. BOSBOMME. 

Paition , si près de vous je fais une démarche 
Singulière h mou sens; mais, dit le patriarche... 
Avez-vous aperçu le patriarche ?, 

.MOSTFOBT. 

Non. 

F. BOVHOMME. , 

Le patriarche dit qu'il a toujours raison ; 

Il vent qu'on obéisse , et surtout que l'on croie. 

Je sois un pauvre moine , et c'est lui qui m'envoie. 

MOflTFOBT. 

Et vers moi, s'il vous plait, pourquoi vous envoyer 2 

F. BOVHOMME. 

oh! vous l'allés sayoir. Vous êtes clievalier. ^ 
Il a fondé sur vous une grande espérance. 
Uora Tremendo prétend que si votre vaillance 
Veut remplir un décret par le ciel arrêté, 
Vous pouvez , d'un seul coup, sauver la dirétiente 
Qu'envers un iulidèle aucun bienfait ne lie. 

"4- 
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11 parie de Judith , des murs de Bél&niie , 
Ce Débora ^d'Aod; car il est foit savant , 
C'juoaît biea récijtore , et la cite souvent. 

MOSTFOBT. . 

Au fait. 

r. BOBIHOMME. 

II fâutf âil-ii , qu'on jour Saladin iiieurë« 
Go jeune cberalier peut le voir à toute heure ... 

aiOBTFOfiT. 

Uu crime? 

r. BOBHOMME, àpart. 

Bien ! fort bien ! il n'acceptera pas« 

M OBI TITO UT. 

Et votre patriarche a codopté sur moB bras? 

F. BOBHOMHE. ' 

N'allez pas me trahir. -Foi de frère Bonhomme , 
Je le trouve un grand saint , mais un bien mdchailt Itomme. 
De goûts, d'avis, d'humeurs , nous ^îB^OQS par fois ; 
11 est de Çalapumque , et je suis champenois^ 

MQKXFOBT. * 

Suit-il cpie Sitladiu fut toujouis mognamuiie t 

F. BONHOMME. ' 

Il s'en doute fort peu. '^ 

MOUTFÔBT. 

âait^il quelle victime 
I! lui plut d'épargoerZ 

^. BÔfWHÔlrfME." 

Vous. Il ne sait pourquoi. 
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Il ne coœprcud ^jos bien... 

tfOMTFORT. 

Sans peine je le croi;> 
TTo sentiment siii)iinie a de quoi U saT^rendre. 
Vous lai raconterez ce qu'il ne peut compren^^ 

F, loiraoïKAE. 
le TOUS écoute. 

HddfTFOBT. 

Un mois â^est à peioe écoulé 
Depois qu'en con^ttant, par le nombre accable , 
Je fos conduit capûf au^ soadan de Syrie. 
A ses yeux y dans sa cour , j'albis perdre la vi^ ; 
Le cou nu , le front calme , et d'un ctW sans effîoi 
Je contemplais le fer déjà levé sur moi. 
Ma jeunesse , un maintien que n'ont pas les esclaves. 
Frappent son ame altière : un brave aime le5 brfaVes. 
Fixant bientôt sur moi. des regards attendris, 
Il crie : u Assad ! mon frèi-e ! arrêtez. » Â ses cris 
Vers les yeux du grand homme on 'se tourne en silence*, 
On attend ses décrets. Tout-à-coup il s'élance , 
Jusqu'à moi , dans mes bras il arrive éperdu i 
Écarte avec sa main le glaive suspendu ; 
Tremblant , baigné de pleurs , et d'une voix bumide : 
u Jeune Français, dit-il, toi que rien n'intimide] 
}) J'ai vu par tes chrétiens mes États ravagés; 
n Par tes mêmes cbiéiiens, mes eniaus égorgés 
» Ont péri loin de moi , loin de leur tendre mère : 
)> N'importe, en te voyant j'ai cru revoir mon fiète. 
a Dès long-tems mon Assàd a rejoint ses aieux : 
u Va, c'est lut qui le sauve ; il revit à: me^ yeux \ 
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» Va , ietme bomme , ce fioot où se poiot le counge 

M Ne m'aura pas en Tain présenté son image. 

» Ses traits , ses traits cLéris dont je te toîs paré , 

» D'un chrétien qui me faait font on être saaé. 

» Conserve-les ioog-tems, et bénis ja mémoire. 

» Ta TÎTias. » 

F, BOBBOMHE. 

Le grand prince! 

MOSTFOBT. 

Aussi grand que sa gloire. 
Ce (er qu'il m'a laisaé lui percerait le sein! 
Un chevalier français n'est pas on assassin. 
Je veux bien lui cacher ce complot homicide -, 
Car le Dieu qu'il imite à ses destins préside. 
Si votre patriarche invoque une autre main , 
Si même des guerriers attaquaient Saladiu , 
Quand je rccoonaitrais lu bannière chrétienne. 
Ce manteau , cette croix n'ont rien qui me rctienae. 
De mon cœur seulement je recevraisila loi ; 
Et c'est mon bienfaiteur qui doit compter sur moi. 

F. BONHOMME. 

Me voila soulagé; J'avais bien des alarmes. 

MOSTFOBT. 

Vous pleurez? 

F. BOSBOIIHE. 

Ce n'est rien. 

MOVTFOBT. 

Ne codiez point vos larmes > 
Elles vous font honneur, bomme simple et pieux ; 
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Vous n'êtes pomt tavaot , mais voas eu valez mieux. 
Adieu. Je vai^ finir ma course solitaire. 

F. BORBOHME. 

Et moi , conleot de tous, je renlre aa mbnasrL're. 
Dans peu, le patriarchq eoUndra mon rdcit. 
Je conçois à qael point ce que je vous ai dît 
A dû YGua iuspirer lliorrenr et la surprise ; 
Mais on sert quelqaefois des maîtres qu'on méprise ; 
Et , contrahit d'obéir /on gémit • sans témoin. 
Adieu. Dans ce couvent que tous voyez de loin, 
Songez que vons avez un serviteur fid«|e. 
Dom Tremendo croira que )'ai mançié de zèle; 
Car il ne comptait point sur nu cœur généreux. 
Je n'ai pas réussi , je m'en vais bien htoreux ! 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

SALADIlf. ' 

« PoCBQVOi marcber, d(t-on,9BDS saîte, saoâ èdtotte ? » 

Pourquoi pad? a Mats l'osage! » Où s'y feraf. Qu'importe 2 

u XJo sultan ! <|oel abus ! » j« ntf skis point dé loi 

Qai me force à trt^uer une co6r après mai. 

Régner, régner toujours , s'ennuyer par décence ^ 

Se condamner sans cesse à la magnificence ; 

Voilà les vrais abus. Mes sujets sont soumis : 

l'armi les musulmans je n'ai que des amis : 

Quelle main peut d'ailleurs changer les destinées 2 

Celui qui nous fait naître a compté nos journées. 

Des traces d'incendie ! ah ! oui , c'est la maisoo 
De ce juif estimé pour sa droite raison. 
Excepté les dirétiens , tout Solime le vante. 
Ëst-il vrai que sa fille , une fille charmante , 
Jusqu'ici de Moïse ait ignoré la loi? 
Qu'elle révère no dieu , mais n'ait point d'autre foi l 
Eh bien 1 un dieu suffît : la nature l'atteste , 
Kotre cœur le révèle , il faut un dieu. Le reste... 
Le père est juif pourtant. Cet homme est singulier. 
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SCÈNE II. 

SALADIN, NATHAN, 

HATliAN, à part/ 

t^'ESt donc à moi de voir ce jeune templier f 
Oai ; s'il a de Brigite épuisé la constance , 
Mes effi>rts plus heureux vaincront sa résistance. 

SAtADm, à t>arf. 
J« ne me trompe pas ; c'est bien lui *, c'est Nathan. 
HATHAl, à part. 

J'entends du bruit. O ciel! j'aper^^ois le sultan. 
Fuyons. On est toujours assez pr^ de 90D maît^. 

Demeure. Que crains-to? je voudrais te comiaitre. 
Ton nom est Nathan ? , 

tlATBAII. 

Oui. 

SAtADIU. 

Le sage Nathan l 

SATHAa. 

Non. 
SALADlsr. 
C'est le peuple du moins qiû t'a 4ooné ce nom. 

SATHAir. 
Le peuple ! il peut errer. 
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SALADI9. 

Qoelqacfois il est jaste. 

VATBAll. 

Ma's «i par raillerie il doqne uo dtre aagastft , 
On si le riche avare est no sage à ses yeaz ?, 

SALADI». 

Tu me prouves déjà que l'on l'a juge mieux. 
Tu cliéris la raison : tu parais la coouaitie : 
Cela seul fait le sage. 

SATHAII. 

Et chacun pense l'élre. 

SALADIH. 

D'un ton moins réservé réponds k mon accueil. 

L'excès de modcitie est un excès d'orgueil. 

Je te erois honnête hoiDine ^ en toi j'ai confiance. 

BAT H AU. 

Je saurai ménter toujours la préférence : 
Tu seras satisfait des qualités , du prix. 

SALAmv. 
Du prix ? que me dis-tu ? 

KATHAir. 

Tu peux, avoir appris 
Qu'en voyage long-tems... 

SALADIV. 

Laisse-Ik ton voyage. 
Tu réponds en marchand j Sakdin parle au sogc. 

» ATBAB. 

Coniniande. Que veux-tu l 
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SALADIN. 

Chaque peuple a sa loi, 
Ses dogmes , ses martyrs, ses prophètes , sa foi. 
Éclairé par Tétade et par l'expérience , 
Saiis doute tu çomiftis la meilleure cfoyance? 

NATHA9. 

Saladin , je suis juif. 

saladiï. 

Et je suis musulman. 
Maïs ué dans la Syrie , et né fils d'un sultan , 
Sans trop examber les dogmes de nos prêtres , 
3'ai cru ce qu'autrefois avaient cru mes ancêtres. 
Un sage avec lenteur doit tout approfondir. 
Dis-moi quel fut toD choix ; je veux'aussi choîiir : 
r?e flatte Mahomet , ni Jésus , ni Moïse ; 
En homme libre et franc réponds a ma franchise. 
Te voilà tout-à-coup rêveur , silencieux ; 
Ta réponse n'est pas écrite dans mes yeux. 
Je le vois, ma demandera suiiprj^ ton oreille : 
Les sultans ne font pas de question pareille ; 
Je le saiS : néaiimoius, tu l'avoriras , ^'atliau, 
La question n'est payinùigne d'un sulian. 
Allons , réûécliis , pense avant de nie répondra. 

HATHAS, âpart. 

Il est vrai : la demande a lieu de me confondre. 
J'ai ciu, moi, qu'il allait m'emprunter de l'argent. 
Et (f est la vérité qu'il lant donner comptant ! 
Singulière monnaie ! elle a pu sembler belle . . 

Lorsqu'on l'appréciait à sa valeur réelle ; 
Mais depuis bien long-teras elle a fort peu de coars^ 
Drames en vers. 2 5 
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Lt !>0D i)oidâ ca niitotit ignore dans les coors. 
BALADIB) à part. 

Il eit embarrassé. 

«ATBAS, à iMirt. 

Qiid fiit moo chçîx ? qu*iinpoite ? 
Alors qti'il vpiit entrer , l'ami frappe 4 la porte ; 
Le pritKc apparemment prend d'assaut b makon. 
f Allument unir eiisemblâ et prudence et raison? 
Kirc juif , rien que juif, c'est bien fort pour un sag- 
K être pas juif du tout , c'est bien pkii fort. 

SALA0I5. 

Coarogc. 
HATSAS, à part. 
Ponr(|aoi pas masulman , me dira-t-il soudain?, 
tAtAOlH. 

Ebbîcii, Nathan? 

«ATI AU. 

De grâce , un momeut , Saladiii. 
( A part. ) 
L'adresse est nécenain en aflàîres semblables. 
Fort bien : dans l'Orient, on aime encor les fables ; 
C'e^t le meilleur moyen d'éclairer des enfims , 
Des hommes , des vieiHards , et surtout de^ sultans. 

SALAOlflé 

Es-tapiét? 

«ATBAll. 

le le croîs. 



ACTE II, SCÈRE 11. agi 

9ALADI9. 

Répoodâ sans plus attendre. 

BATnAlt. 

Tous les cbefii des Kuts paissent-ils nous entendre! 

SALAniH. 

Voili piller en sage , en bomme stx de foi. 
Queile est donc u réponse ? 

«ATHASI. 

Un moment. Pcimcts-moi 
De te conter d'abord une liisto're andientrqne , 
Une histoire morale , et dVn antcar antique. 

SALADIli. 

Pourquoi pas ? à coup sûr tU' la conteras bien. 

PATBA9. 

Bien , non ; mois h Tauteur je ne chaogeiai tien. 

SAI^AOIBI. 
Modeste wte orgueil , c'est ton rice ordinaire. 

BIATBAB. 

Un père avait trois fils qu'il aimait comme un pèi e ; 

11 avait hérité d'un eÛèt précieux « 

D\iQe bague , trésor diéri de ses aïeux ! 

C'était uu diamant d'un éclat admirable. 

Un don rendait surtout la bagne inestimable : 

Elle lésait aimer son heureux possesseur : 

Se &ire aimer, c'est là le premier bien du coeur. 

Dans ces épanchemens de naive tendresse 

Que , lorsqu'on n'est point ptTC , ou appelle ^blesse , 

Sons le sceau du secret souTcnt il « promis , 



2^2 NATHAN LE SAGE. 

La bagae de famille à chacun de ses fils ; 
Mais la vieillesse arrive ; i) faut choisir. Qae faire ? 
Il consalte uu h<ibile et discret lapidaire , 
Et Élit tailler par lui deux autres diamans 
Au modèle donné de tous points ressemblans , 
, l£t si fort , qu'ils trompaient jusqu'aux regards da père. 
Il ne reconnaît phis la bague héréditaire. 
Son caur est soulagé du poids qui Taccablaît : 
Chacun de ses eufaus sera donc satisfait. 
Eu secrj^t tour-à-tour, le vieillard les appelle, 
Les bénit , leur lemet la bague paternelle , 
Lève les mains au ciel qu'il invoque pour eux , 
£t meurt heureux lui-même en laissant trois heureux. 

SALÀDIB , après un silence. 
La suite de l'histoire ', et qu'en veux-tu conclure ?. 

KATHAN. 

Ln suite se devine : éclats , débals , rupture ; 
Ëiiiin devant le jugp on vint plaù er ses droits , 
Juge intègre et vieilli dans l'étude deâ lois. 
On parla longuement pour éclaircir Taffaire. 
P.i.s on l'é :Iaircissait et moins elle était claire." 
la bague existait bien , mais comment la trouver? 
Tous les tio'S affirmaient ; nul ne pouvait prouver. 
Saladin voudra bien me pardonner, j'espère , 
Si je n'y vois pas mieux que le juge et le père. 

SALADIV. , , 

Kst-ce U me répondre ? Eh ! Nathau', les objets 
Sont si fort dififérens ! 

HATHAS. 

Les mêmes â-pctt-près. 



ACTE H, SCÈNE II. 293 

Des deux parts nalle p^eave et constante et réeHc , 
Tradition partout qa'on crok«^^ortoQt fidèle. 
Ce qu'à rbi&tOKÎeii fious ajoatops de foi , 
Est pour nous certitude , et devient notre loi. 
Mes parens oï'ont pas cm ce qu'ont cm tes ancres. 
Faut-il , pour nos rabbins , abandonner tes prtoes ? 
On bien dois-je abjurer la foi de mes mcux , 
Parce que les sultans n'out point pensé comme eni ?- 
On peut i^ersécuier, ma^l nQU forcer à croire. 
XiC cœur est toujoors libre. 

SALADIIL 

Achève ton histoire. 

HATHAll. 

Chacun des trois nommant ses frères imposteurs , 
Jurait de le» panir,' d'eoaployer des vengeurs , 
Poignard , flamme , poison , tout ce qui peut détruire ^ 
Car il est plus aisé d'éf^orger que d'instruire. 

SALADliï, après un silence. 
Mais le joge? 

IIATHAB. 

Le juge ! il leur dit : « Écoatei ; 
Ici , devant mes yeux , si vous oe présentez 
Ce père , seul..açbitre, et témoin néoesseire , 
3e ne puis dcbroniMer ce pénible mystère. 
Pensex-vous que la<tbegue à l'instant Ta parler? 
Mais que dis-je ? a» seul fait peut tout me révéler s 
La bague paternelle est £icile à connaître , 
Far le soblime don de Êiire aimer «on maître ; 
Vous en conTenez tons. Reste donc à savoir 
QaçUc bague a reçu te i^etveitteaz pouvoir ; • 

25. 
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Quel frëre dans vos cœurt obtient la pnéfiércnce. 
Voas nVn aîniez annin , j'esteiuis votre gihmrgr^ 
De vos seab iotéiéts je vous vois occupés; 
.Vous êtes fiooG tous trois et trompeurs et trompés. 
Far trois bagnes en vain vous étonuez ma vue ; 
La bagne primitive est sans doute perdne : 
(Alors , voulant cadier la perte à ses enfims, 
Le boa pèce aun fiât tailler troi^ diamaos. » 

' SALADII. 

''''^ î fort bicB , â merveille. 

VATBAir. 

« Ayex plus de prudence : 
Recevez mon avis et non pas m* sentence. 
Du sang qui vous unit res|}ectez mieux les droits. 
Une bagne est échue à chacun de vous trois ; 
Chacun de vous la tient d'un père respectable. 
Croyez tous trois avoir la bague véritable. 
Se peut-il qu'un vieillard qui vou$ a tous cbcrîs , 
Ait , en faveur d'un seul , déshérité deux fils-? 
D'un brillant exclusif, par un choix sacrilège , 
>A-t-il voulu fonder l'étenle^ privilège? 
Imitez envers vous son tendra àttaebemei* ; 
Aimez-vous comme il fit , tous trois également ,. 
Et prouvez cet amour .pas votre bienfosaoce » 
Consolez hi doolciK, seconnz riodigenoe , 
bans son asile obscur cherchez radvcrsité-, 
Et de votre manteau couvres sa mdilé. 
Quand des trois diamans la céleste puissance^ 
iAota de pète en fils versé sou influew:e» 
.Un ^uge plus, habile , apeèt mHb et mille aus^ 
Devant ce tribunal- sitcra' vos. eiUans. » 
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'AîoSi piria U Juge éfiuitable et modeitc. 

SALADIV. 

Sage ! ils t'pnt bien nommé , cliaqae mot me l'aitesic. 

SATHAll. 

Si le sultmi croyait pouvoir jogec enfin ? 
Si ce iDortel promis se trouvait Saladiu ? 

8ALA91B. 

Moi, grand Dieu! moi, Naiban? les mille et mille aonceS;. 

De bien long-tems snoor ce seiout icnninées, 

Saladin n'aoca pas l'andâce de joger , 

Et sur le tribonal od autre doit siéger. 

Cet utile entretien m'a plo , )e le confesse ; 

Je g^M&te ton esprit ; j'esiime ta sagesse. 

Que de gens , par la haine et l'orgueil séparés , 

Vivraient fort bons amis , s'il s'étaient rencontrés ! 

Sans croire â ton wes»ie , à sa terre promise, 

Paisqne ton cœur est bon , je suis de ton ^lise.^ 

.-«▲TRJMBr. 
Sans être convaincu que L'ange G jbriuL, 
Ait apporté jadis une plume du ciel , 
Sans compter avec toi par les ans de rbégire , 
Je révère ton ame , et béuis ton empire. 

SALA&IS* 

Bathao, sois mon tm- Viens, pounernoi ta nàuk 

VAZUAH. 

Oui , j'aimcni toujouis rami'dn gcnra ^unMÎDr 

SALAPSP.. 
Je ne m'étonne p?ns si . Hcpois- ^on rnrance , 
Tii u'a pad ù ta UU( cii»e^^é .de i:i9}iii«c«:. 
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SATHAV. 

Un autre dans la suite. exercera ces droits. 

s AL A DIS. 

Qui? 

RATHAEV. 

Peut-être un époui. 

SAtADIU. 

A>t-elle fait un choix? 

BATUAN. 

En. faveur d'un chrétien je 1^ crois décidée. 

SALA.D1B. 

£'un chrétien , me dis-tu ? d'où lui vient celle idée ? 

RATEAU. 

Va, ce jeune chrétien ne t'est point odieux : 
C'est celui qui trouva giâce devant tes yeux î 
La grâce a rejailli sur moi , sur ma famille ; 
Tu conservas ses jours ;- il a sauvé ma tiUe. 

^ALADIB. 

Lui! 

' NATIIAS. 

Dans un incendie. 

salAdib. 

A-t-il eu ce bonheur?- 
Comme son regard fier annonce sa valeur ! 
Mon frère , moQ Assad , dont i4 oflie l'image ^ 
Aurait eu , comme lui ,.ee généreux courage. 

SATHAH. 

Quoi ! de toa frère Assad il rappelle les traits \ 
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SÂLADIN. 

O'esi lai-méme. Âuftefois, la fille d'un Français 
Devint , m'avait-on dit , l'épouse de mon frère , 
Et même il adopta la foi de rétrangère. 
Un soupçon m*est venu , pe|it-êtie sans raison. 

SATHiVV. 

Moi , j'en sais davantage , et j'ai plus d'un soupçon; 
Mais rien n'est mûr encore , il &ut que je m'adresse , 
Pour savoir un secret qui , je crois , l'intéresse , 
A ce dom Tremendo. 

sAtApisr. 

C'est un méchant chrétien. 

flATHAB. 

Malgré loi , q^lqnefois , un méchant fait du bien.. 

• 8Ai.Aniv. 

Puisses-tu réussir ! il est beau d'y prétendre* 
Mais je veux quelquefois vous voir et vous entendre, 
Toi , ton aimable bile , et ce jeune Français. 
Adieu. Je do^ donner l'exemple à mes sujets : 
Voici pour eux , Nathan , l'heure de la pri^ ; 
3c vais offrir mes vœux â l'équitable pèie 
Qui , sans haine et sans choix ^ dé ses dons, bien&aans 
Fit un partage égal euue tpn^sse» enfaojs. 
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SCÈNE III. 

ATHAN, MONXFORT. 

■ AtRAV. 

Soitzn an homme illustre est l'orabce de sa gloire 1 
Mais arec taot d'éclat ne pas s'en &îre accroire ! 
Passer sa renommée ! mi TaiiiqncQr ! ui snluui ! 
C'est que le Trai béros n'est pas no charlatan. 
Allons , prqnraBS-nons : le templier s^avance. 
Eo efilt, c'est Assad. Ob! c|»eUe ressemblance! 
Si jcane , il paraît triste, et soupire tout bas ! 
,Bon : f écorce est amère , et le finit ne Pest pas. 
J'aime assez ce regard ; il est fier et sensible. 
'A mes fOBU , cbeYaEer^ fteiie&'Voas inflaible 7. 

MQVTFOBT. 

Votts m'êtes incoom. 

JTATHAV. 

Je TOUS dots toot ponnant 
Et je vient m'acqtdtter d'an devoir important 

MOVTPOBT. 

J'ai deviné , \t pense , et vons êtes le père 

■ ATBABI. 

De b îeone Zoé , qu'une niaiin lutélaire 
Sanva d'an grand périL 

MOVTPOBT. 

Je suis homme et chrétien ; 
Je n'ai rien fait pour vous j vous ne me devez rien ; 
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ILt moî'inÀiie , en C8 tenu , accablé d'inibrtane ^ 
^(«ccooibaDt aoas le poids d'tme vie importaoe , 
Je Toulaîs, au dépens de mes fours naflieiseiix , 
Sauver^, même une jaive. 

■ATBAV. 

Atrocf et f^éoênm ! 
Le bicolaîteiir modeste afibcte œ langage. 
l*nr un dédain féroce il échappe & lliommage. 
Permettez-moi dn moins qe toos interroger. 
N'étes-Toos point captif , & Solime étranger ? 
Pour vous pr<MiTcr Pexcèi de ma reconnaissance , 
Puisse. . 

MOVtrOST. 

Rien. 

■ ATBAV. 

le Btais ridb. 

■OBZTOBT. 

Un )iiif dans Topnlence 
N'en v&nt pas mieni ponr moi. 

■ATBAV. 

Fermez-lai votre cceur; 
Mais ne refusez pas ce qu'il a de meiUenr^ 
Disposez de met bisBi. 

HOBTrOBT. 

De vos biens, pourquoi faire J 
Mes désirs sont remplis , car j'ai le nécesmire ; 
Les fraits de ces pabniers servent & me nourrir, 
Kt ce. ananteau snfb du moins ponr me couvrir* 
Due tache pent-éire a blasé fOire vn^Z 



J 
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Oui : lorsque je sauvai votre £lb éperdue 
Cet endroit fut brûlé. 

VATOAV. 

Que cet endroit est beau ! 
Qu'il plaît à mes regards! Pardon : sur ce manteaa 
Vue larme est tombée. 

MOVTPbnT. 

Et plus 3'nne , peat-^tre, 

BÀTUAir. .,^ 

le l'ai pensé. 

MOVTFORT. 

Quel trouble eu mon ame il fait naître! 

SATHAll. 

Prétez-mol ce manteaa, géoéreai templier; 
Oui , daignez à ma ûlle uq moment l'envoyer. 

. M05TF0BT. 

Et que préteadez-vous ?, 

«AT BAH. 

. Que sa bouche le presse ; 
Qu'elle verse à son lour des larmes de tendresse ; 
Sur cette tache heureuse où tombèrent mes pleurs. 

MOBTFO^X. 

Il m'attendrit ; je cèdç & ses acceos vainqueurs. 
O Nathan , le travail vous donna l'opulence^ 
Mais le ciel' vous donna cette douce éloquence. 

SATlJAir. 

11 mit dans votre cçeur la sensibilité ; 
Et, si Brigite en vain vous a sollicité, 



ACTE Il\ SCiNË III. 3oii 

La vertu la plus pure a fait votre rudesse : 
Vous avez craint ma fille et sa tendre jeunesse , 
L'éloignement d'un père et jusqu'à vos bienfaits. 

MOSTPOBT. 

'Ainsi devrait penser un cbeyaliçc français. 

.. RATHJL», .' . , ♦ 

,Un cbevalier françtàS) et: non pas toosles hoqnnes? > 
Ahl la bonté eu cœnrKous &it ce qàe nous sommes. . 
Il est do gens de hkn sou» difiocos «limats; 
Fourriez-vous en douter ? -i 

MOUTFOBT. ■ ■ . ' 

Non , ]e n'en d6ote pas ; 
Mais les signes diters marqués pao ki nature 
Les distinguent -entre eux. • ' 

•i' SATHAV. ' ' * . ■■ 

J' La couleur, là fi'grire?, 

MOBTFOBT. 

Il est. certains pjyp dont le sdl. généreux . 

En grands hommes ferfile'.,. ^ . . » • 

SATHAa., . / •• 

En £ont-ils plus heureux ?, 
Songez donc qu'au grand homme il faut beaucoup de place. 
Des cèdres rassemblés 5àns un petit espace ; 
Se nuisent l'un à Vauire" et géuenk leurs rameaux,* 
Les grands hommes souvent furent de grands 'fléaux { . 
Mais, quant aux gens dé? bien , là nature féconde , 
Pour s'aider, po'nr s'unir, les sema cfanS le monde. ' 
'Ah! l'orgiieilest 5 pUindre; il ne sait'poîni aimer. ' 
Dans l'homme son égal rhoirime doit s'éstîmér. 
I^oyci au montTabor'si'lâ Iwbche hautaine 

Drames en vers! ^^ 
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SATHÂS. 

Pourquoi cet embarras? 

HOSTFOnT. , . 

Quelquefois,, ça «oit voir... . ' : •'. 

BATBA94. 

Ce ;qu*on ne. cfa^dïait ^s. 
Vous avez un secret: demeurez-lui (idèle. 
Voici ma fille, adieu. Je vous laisse auprès d'elle. 
Je ne veux point gêner les mouvemeus heureu:^. 
D'un cœur reconnaissant et d un coeur^généreux. 
Je porte avec orgueil le beau'ïiom de son père; 
Vous , son libérateuE, soyea pour die uo frère. 

•SCÈNE- IV. 

MONT FORT, ZOÉ. 

WÔBTFOnT. 

V» frère! ah! plus encor. Mais, Zoé, vous trrniblez! 
Zoé , ne fuyez point ; calmez vos sens troublés. , 

ZOE. 

C'est vous! . 

' MOtITFOBT. 

Moi. 

ZOÉ. 

Vous! si lard! 

MOWTFOBT.^ 

Ce. reproche m'enclianie. 
Que SCS regards sont douxl que sa voix est touchamel 
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zoi. 
Ces regards, cette voix vous ont cbercbé longtemps : 
,VoDS étiez occupé de soins plas irtiportans^ 
Et même â vous revoir je n'osais plus prétendre. 
Vous ne répondez pas? 

M09TFO>llT. 

J'aime mieux vous entendre. 

ZOÉ, 

Braver les feux! la mort! un cbcvalier chrétien 

Le peut... pour une juive... et quelquefois pour rien. 

MOlilTFOST. 

Brigite a répété... Quel était mon délire! 

ZOÉ. 

Ce qu'elle a répété, vous avez pu le dire. 

MOKTFOnT. 

Je suis vaincu , puni : c'est assez vous vengpr. 
Juste ciel! à cerpbint j'osais vous aCdiger! 

Je ne mérite pas le pardon que j'iinpiore; 

I 

.ZOÉ. 

Ne vous grondez pas Unt; c'est m'affliger encore. 

MOSTFOBT. 

-Ah! votre aitie est sensible autant que votre voix. 
Vous me pardonnez donc? 

Oui, puisque je vous \ois.. 
Vous allez me trouver bien simple et bien naïve j 
Mais Brigite. est chrétienne, elle est persuasive» 
D'après tous ses discouis je croyais bonnement, 

a6. 
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Et cette vision m'agitait en dotmaoL^ 
.Vootriez^l 

HOSTFOBT* 

Qne, dorant l'incendie, 
Gehii dont lei secourt m'avaient sauvé la vie... 
àait-i vous allez rire... ëtait mon ange... à moi. 

MOIITFOBT. 

A cet aoge gardien vous n'avez pins de foi , 
Et votre ame, en dormant, n'en est plus agitée? 

xoiS. 
Non, ihwo ange gardien ne m'eût janiais quittée. 

HOflTPOBT. . . 

Quoi! même en la sauvant , je ne la voyais pas! 
J'igpoiais quel trésbr j'arrachais an trépas ! 
Ai'\e compté sans elle un jour digne d'envie? 
Non ; c'est en ce moment que je connais la vie; 
Et, loin d'elle égaré... 

zoi. 
J'avais un sort plos'lious ; 
Vous étiez loin de moi ; j'étais. auprès de vous: 
Quand Je vent du désert, soufflant avec fefie, 
De sables enflammés mondait la Syrie ; 
Quand la pluie et la fimdre et les noîrs aqmidos 
Des monts retentissans fondaient sur les vallons , 
Je disais, if me ftût : au moins a-t-il an monde 
Des secours, un asile , m coeur qui lui répoiide! 
Mais il veille sur moi; je ne l'ai point perdu ; 
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Paisible dans le ciel dont il est desceDda , 
Sans doute il quitterait sa patrie immortelle , 
Pour me placer encor sons l'abri de son «'le. 
De ses regards sauveurs mes pas sont entourés. 
Cent fois, dans les instans an repos consacrés, 
Livrant mon vne entière â votre bienfesance. 
De mon soutien chéri j'ai rêvé la présence ; 
Cent fi>îs de ma fenêtre, au moment du téveil , 
Quand l'air frais du matin, quand les feux du soleil 
Venaient sourire au ciel et consoler la terre, 
J'ai vu sous les palmiers, danff le champ solitaire, 
Briller le manteau blanc de mon libérateur. 
Mes yeux, suivast partout cet astre bien&iteur. 
Ont gravi ^or le mont, ont parcouru la plaine; 
Quand des derniers rayons la lumière incertaine 
Rougissait, par d^ré, les sommets du Thabor, 
Apiès vous, sur vos pas mes yeux couraient encor. 
Quand la nuit s'étendait sur la voûte étoilée , 
Seule, aux palmiers, aux vents, à l'ombre, à la vallée, 
A la colline absente adressant mes adieux , 
Pour vous voir phis long-tcms )e regardais les deux. 

MOBTFOBT. 

O pore et douce ivresse! 6 candeur ingénue ! 
Pour punir un ugrat qui- vous a méconnue, 
Cest vous qui, de ses torts, daignez le consoler! 
Zoé ! de mon bonbeur vonkx-vous m'aecabler ? 
Ab ! mon ocbui ignorait jusques fl l'espémnce ; 
Wa nTas gpidé, giand Dienl des rives de la France } 
afa bonté déaanmait le bias de mon vainqueur, 
Pour sauver par/mon bras cet objet enchanteur. 
Achève , et qoe Zoé ne me soit plus ravie , 
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7oé, le chaîne uoiqoeYt l*ainé de ma vie. 

QaeSaladio me compte au rangtie^ses sbjets, ' 

Qu'il conserve un empire où récent ses bieoÊiilS; - 

Moius grand y mais plus hearenx, je oe venx d'autre êni|>îré 

Que le toit qu'elle habite et l'air qu'elle respiie; 

Et vous , exaucez-moi ; vous ,' daignez confiimer 

Ces voeux d'un cœur brûlaiut que je. viens, de ^mner; * 

Vous avez sur mes jours une entière puissance. 

Le vertueux Nathan vous donna la naissaRce; 

Qu'il soit aos^i mgya père, et que des Krada ckéns... 

ZOÉ. 

Le sauveur de sa Cille est devenu scfa fib. 
N'exigez pourUint pas que ma boncbô pronétictf , 
C'est à Nathan qu'U feut demander la réponse. 

MORtPOBr. 

Souflrez donc que }e cède à mon cnipresseiôënt. 

Pour ne vous plus quitter, je vous qoî\té un moment. 

puisse un père accueillir l'hommage le plus tendre! 

Au fortuné Montfort poissé-t-il âiire -entendre 

Ce nom sacré de iils, ce nom tant souhaité, 

Aussi cher à mon cœur quHI fut peu mérité!' 
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ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

MONTFORT, NATHAN, 

MOHTronT^ 

Oa grâce , sa jbcauté, 3a candeni: îngéntie ,; ^ 
Ont poité dans mon ame une ivresse inconnue. 
Je ne vois que Zoc; toujours , oh I oui , toujours 
'Auprès d'eUe, ivec vous , s'écouleront riics jotifs. 
N'est-il pas Vrai , Natbaa? 

HAT H an; 

Vous la verrez sans cesse. 
.Vous loi devez , Montfbrt , tonte vôtre tendresse. 

HOBTFORT. 

O mon père J • 

WATHAS. 

"Un tel nom.^^ 

■MOSTFOUT. 

Vous en êtes surpris? 

SATHA».. 

Cher et brave jeune Lommet 

MOtlTFOBT. 

' Et non pas votKe fils! 
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V AT BAS. 

MoD ami. 

HOVTrOBT. 

VotnISU! 

■ ATBAV. 

Hoa UeDÛiteiir. 

HOBTPOBT. 

Eocore! 
Et TOtre fils, nadnD, ce fils qoi tous implora, 
Aim-t-U Tiiiiiiitnt oubcasié votfpoeuî 

«ATI AH. 

Un anomeot, cfaeralier ; anétez; leTK-Tont. 

HOSTPOBT, 

Od peat KSicr nos honte au genoox de foo pèie. 

satiIah. 
Lereft-vons. Qnelle ardenr! qoel booiUent caractère ! 
El celle croix, Mooilbiiy cet Tcem ifoo cbmiier 1 

VOITFOBT. 

Zoé, d'on seul regard m'a iak loai oublier. 
M'opposes-TOas des ▼aux dictés par riiopnideiioff. 
Que, SUIS les concoToir bégaja bbmmi enfanceî 

■ ATBAIU 

IToo. Mais dois^e lépoodre h ccox de TOtre amour 
Sans savoir ^lel Momibrt tous a doDoé k jour?. 

.HOBTrOBT. 

Eh! qu'inerte? 

BATBAB. 

oh! beaacoup , beaucoup, je vo 
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MOBTFOBT. 

Aîn» ▼OQS lepcNitiez la voix de la oitiire! 

Vous divisez, Natbao, deux eocm ÊHts pour tramer. 

VATSAII. 

Je ne dîvise'point ,inais je veiu mlofiiiiMr. 
Moutfurt, ce nom de père, il m'est doux de l'entendre. 
A l'accepter de vous si je pouvais prétendre. 
En isorabbot vos désirs je serais trop heureux. 
Mais je me sois chargé d'an devoir rigoureux ; 
Je vous» jusqn'i hi fin, )e implir avec sèle, 
Et je GouEi sans tarder ou ce devoir m'appelle. 

SCÈNE II. 

, m6htfo;rt, zoi, brigite. 

BBIOITE. 

£b bieol Hatfaan vous quitte ,Vi vol vosox soDI mnpbs ? 

. MOVTffOaT. 

J'implorais fl ses piads U tandra nom ik fib: 
Je n'ai pu robienir. ' 

zoit. 
JDeKidMBliemonpère! 

MOVTFOBT. 

Oui, si je veux l'eii croire, il est bon qaTil diflSSre. 

I^IOITI. 

E| <|Bel en son piétcRlel 
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MOBTFOBT. 

• Un devoir imporlaot.. 

Vous saurez son secret. Jurez auparavant 

D'aimer toujours Zoé , de la prendre pour femme , 

De faire son bonheur et de sauver son ame. 

WOKTi-onT. 
Mais son père, avant tbut, voudra-t-il consentir?... 

BBiaiXE. . 

U y sera forcé , j'oise le garantir. 

MOSTFOBT. 

Il y sera forcé j j'ai j)eine à te comprendre. 
Forcé , dis-tu , sob ^-re ? ^ 

^BBIGITE; 

Eh oui ! forcé de rendre 
Ce qui n*est point à lui. Poui^pl dissimuler ? 
C'est là le grand secret que Nathan veu.t celer. 
$si Zoé tfest ^iûX Juive. . • * ' 

. "MOBTrOBT. 

.1^ : , . ïJUefsC.. ' 

BBIGITE. •' 

Elle est chrétienne. 
^Ostf'obt; * 
Fort bien. Sa piété fait honneurii la tienne: 
Ju sais donc convertir ? ',. 

BBIGITE. 

Ne ferais- je pas bien? 
Hvài TOUS ^'entendez pas j elle est d'un sang cfarétien. 
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MOBTFOItT., 

lïathaD, le bon Nathan }ai cacha sa aaifisaDce 21 

BRIGITE. 

Jamais de ses parSos^elIe n'eut condi^issaDce. 
On ne sait point leur nom, leur foi, ni lenr destin; 
Mais elle est bien chrétienne , et rien n!est plus certain ^ 
' Car c'est chez les 'chtétiens que Nathan Ta trouvée j 
Et c'est par un chrétien que Dieu l'a conseiTée. 

fcoé. - :- 

Brigite aocaît bien éà renfermer ce secfet;'^ 
Et son excès de zèle est au moins indiscret. 
Restez ici , Montfort ; je vais cheicher.mon pèce;' 
Son cœur n'est point change; c'est en lui que j'espère. 
A lui seul est le droit de choisir mon époux. 
Si Nathao^m'aîme encor, Nathan sera pour vous. 

SCÈNE m. 

' MOfïTFORX. . 

QvEL étrange secKt m'a confié Brigile ! 
J'en tirerai parti, la chose le mérite. * 
Nathan peut-il forcer la fille d'un chrétien?, 
Mon bon religieux saurait... Il ne sait rien. 
Mais le yàitï\ ]è pense, il est en compagnie. 
Quel est ce court 'vi^iJlaBd à mine rd^ondie? 
11 a l'air de se plaindre et de gronder tout bas , 
Et ses nombreux valets semblent compter ses pas. 
De pompeux vétemens J une allure hautaine ! 
. Un regard dédaigneux, hypocrite avec peine!. 

Drames en veri. 27 
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MONTFOItT, s'apprôchant de dom Treroeodo. 
A VOS regards pû'is-je on instant paraître ? 

DOM TnEMÊSDO. 

La croîs ! le manteau blanc ! tout jeune ! ah ! c'est î>eut^^étre... 
Oui j c'est le templier. i ï. 

F. BOBHOMME. 

C'est lai f mon révérend. 

DOM TBEMESDO. 

Ecoutez, observez, voyez comme oh s'yprend. 

F. BONHOMME. 

Bon. 

[ DOM TltEMElSIDO, à MonCibrt. 

Nous vous èbérissons ; Saladin vous honore ; 
C'est le secret du ciel q^l ûouf (tfotége encore. 
De la cause de tfku vous serez k| soutien , * 
La fleur des chevaliers 'l'bonneur du nom chiétien. 

MOBTFOBT. 



9e dismande... 



Des conscib. 



. DOM TBEMEaoO. 

Ah ! voyons'. 

HOVTfOBT. 

Ce qui mancjue â mon âge : 

DOM TBEMEBDO. 



Cest parler en jeune homme bien lagc ; 
Maïs il faudra les suivre. 
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MONTFOBT. 

Aussi tel est mon vœu. 
Ha pensant avec vous,' en raisotmant un peu... 

' DOU TBEMEVDQ. 

Penser est dangereux , raisonner inutile i- >. , , 
Croire , c'est ce qu'il faut ; croire est bien plus facile. 

Me commanderiez-vons de croire aveuglément ?, 

DOM i;il£MESDO. 

La raison quelquefois est bonne' assurément. : ^ :. 
Employez la r<iison dans les cboses vulgaires ; 
Mais , hors du temporel , en toutes les affitires 
De Dieu , de son église , elle est hors de saison. ' 

p. bovbOmme. 

Que de feus sont domnés pour avoir en raison • 

DOM TBEMErftoO.' 

Ah ! pas miil. * ^ • 

lAoNTFOàT. 

Est'il vrai? c'est un maibeui étrange. . 

DOM TRËttEVDO. 

Bien n'est plus vrai. Si Dieu vous entoyait iiD*sngé , - 
Et tout ministre saint , confesseur de la foi ^ 
Est un ange ; si Dieu ; qtii vocté adretee 4 moi ) 
D'uue grande action vous déclarait capable , 
On ne vous verrait point , par un orgueil eonpsbl^ , 
Oppo^ la raison à ce maître divin- - 
Qui créa M taisoo dom tous êtes si Vain. ' ' ' - ^ 

^1' 
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Uu jour, sur ce poiot là nous reTÎeiidroDi , j'espère. 

11 vooi laiit des cooieils. Sar qael sojci? 

MOVTFOBT. 

Hoopère, 
JejBppote qa'un joif appelle ion enfint 
Une fille , un objet aimable , întéresnot ; 
A fiogéDoité îoîgmmt ane ame actÎTe, 
A la beauté qni plaît la giice qni captÎTe : 
Si la DBliire entre eux ne fonne aaenn lieo , 
Et ai c'en, en nn mot, la fille d'an dirétien ; 
Si troavée , enlerée ans joon de son en&oce , 
Elle ignora sa foi , ses puens , sa naîssanca? 

DOM TBÉMBVDO. 

Vons mt &îtes firénûr en me parlant ainsi. 
Voyons , «Épiiqoex-voiis ; qa'est-ce qpe toot ceci ?. 
Procédons dans on ordre et clair et méthodicpe : 
Mon fils, la chose est grave. Esi^^Ue hjpotliélSyw? 
On bien, si c'est im fiiit atrivé réçepqnent, 
Et qui pent-étte encore arrive en ce moment/ , 

BlOf xroBT. 

Cela doit ètn égal. Quelle est votre pensée ? 

DOM TBBMceno* 

'ligell erreur; mon fils. Hérésie insensifie ! 
De la fière raison, vojjvs donc les excès ; 
Qnand il i^igpt du del et de ses intérdtt , 
1^1 ! eh non , vraiment! c'est chose nécessaire 
Que de savoir du moins sur quoi l'on délibère. 
Certes, il ne faut pas grande réflexion 
Pour no par jeu d'espritt pour nae ficûoo | 
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Biais y si ce n'élût pas une simple lijpetlièse , 
Si'fe cas airÎTait dans notre dioc^ , 
Aloit... Obi nom veniMis..* 

MOVTFOBT. 

" ' Alois?ehbîea! 

DpM TBBMESOO. 

Od ponnoU , oo âénonce , on appréhende an corps... 

MOSTPOBYt 

CifllS 

DOM TBEMEVDO. 

La ]a1f prévenu de ces délits énonnes. . 

MOBTPOBT. 

i)e grik:e... 

DOM TBEMEBDO. 

Point de grâce : un procès dans les formes. 

MOBTFOBT. 

Si... 

DOM TBBMEIIDO. 

L'on fiât on ezen^ utile et signalé. 

MOBTFOBT. 

Il fiot d'alMidM. 

DOM TBBMEBDO* 

11 &iit qoe le juif soit brûlé. 

MOBXrOBT. 

BrWÎ 
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-DOM t^HLÉMËNDO. 

Des saints canons tel est r^Ci^^amt^Q 
Contre tout juif , impur et firappc d'anatbénie , 
Qui commet envers Dieu Tefiroyàble attentat 
De CQrrom]ire nn cbrétien , d'eu faire un apostac. 

MoaxroBT. 
Biûlér 

' ' DOM TBEMENDO.' "'^^ 

Remarquez bien qu'âr l'égard de l'enfance , 
Tout , de la part du juif , est censé violence. 

MOSTFOBT. 

Si ren&nt périssait quand un zèle attentif - ' ' 
S'intéresse... 

DOM TBEMEHDO. 

J'entends ; mais on brûle le juif. 

MOSTFORT. 

Bnilé ! pour avoir eu Tame honnête et bien née ! 
Pour avoir secouru la jeune infortunée ! 

DOM TBEMEVDO. 

Zèle impie , indiscret! pourquoi la secourir ? 
Il était plus humain de la laisser lùourir : 
Sa mort valait bien mieux que sa perte étenielh!. - 
Dieu ne véillait-ilpaft-? sa baayê paternelle , 
Sans 4e secou^.du juif , pouvait, la fposciY^r. 

' att>JITPOflT. 

f)h bien ! malgré le juif , il peut donc la sauver. ' 
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p. fiOSHÛMBlE. 

C'eat embarrassaot. . 

DOM TBEMEHOOi 

Paix. 

MOaTFODT. 

- » .Un peu plqs d'iudulgence. 
S'il n'éleva TenfaDt dans aacuDe croyaâce ,- 
Si , lui laissant le choix d'an système adoptif ... 

DOIT TREMEaDO. 

oh ! c'est alors sartout, qae l'oa brûle le juif. 
Oui , des enfans chrétiens c'est ainsi qu'on disposa ! . 
Passe pour juive encore ; c'est croire à quelque chose. 
Tout en brûlant le juT , on aurait pu... mais rien ! 
Ne rien croire du tout! nous l'em^jêclierons bien. 
Adieu, ' , 

MORTFOBT. 

Ce que- j'ai dit vaut-il ^*on s'en occupe ? 
Un problème ! 

^ aOll VfijC]|ENDO« 

A'fèsoudre. Oh ! je ne suis point dupe. 
Je prétends que le juif soit cité devant mof. 
Elever des enfans qui n'ont ni foi ni loi I 
Un bel anto-da-fé nous en fera jnstibe. 
11 fiant qu'en tons les points le traité s'accomplisse ; 
J'en ai l'origibal écrit iBiit parchemin , 
Bien scellé , bien signé : Pbilippfe et Saladin. 
3e devine les n'oms qu'on ne veut pas m'apprendré î 
Le sultan me verra ; je lui ferai comprendre 
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Qn'iin anssi gjnnd scandale anéantît les monin ; 
Qu'on saltan qui permet de pareilles borrears 
Compromet ion saint , ses iméréu , sa gloire ; 
Qn'nn tidne est renyecsé dès qa'on pcot ne rien croire i 
Qu'il y Ta de ses jours, et qu'à moins d'être on so€« 
Qui Tent régner en paix veut un peuple dévot. 

^ SCÈNE V. 

MONTFORT, SALADIN. 

mÔvtfobt. 

El qualité de moine , il est impitoyable , 
C'est bien , si diable il y a , le pontife du diablf^ 
mais Saladin pensif vient d'un antre côté ; 
Seul... et qu'a-t-il besoin d'un éclat emprunté 2 
Sultan , ton prisonnier... 

SALADIV. 

Toi ! ce nom mlinmilie. 
le pub te rendre libre , ayant sauvé ta vie ; 
Tu l'es dès ce moment , jeune et brave cbrétien ; 
liais j'envie aux Français un cœur tel que le tien. 
VoiI& bien mon Assad ! c'est son image entière; 
C'est sa voB , son courage , j^ sa francbise altière ; 
Tel que je l'ai connu , je le retrouve en toi. 
Je pnîs te-dire : Assad, qu'as-tu fait loin de moi 2 
Quel dieu conservateur te rend l ma tendresse ? 
Quel souffle a rafiaîcbi ces fleurs de ta jeunesse? 
Du long sommeil d'Assad quels lieux furent tànoios ? 
Dans ce rêve eocbaDtcnr tout n'est pas rêve m bkmm. 
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Le tems fnît : j'ai Tieilli ; mais les rides de Tâge 
N'ont point Èttt mon Assad étendu lenr ontrage. 
Aax jours de mon printems je l'ai vn se flétrir. 
Mon aatomne-enlbelli le verra refleurir. 
Le Tenx-tn 2 

MOUTrOBT, 

Hais la bi... 

•AtADIS. ' 

Ite Tinas dans fa Uenne , 
Libre an bord da Jourdain comme an bord de la seine. 
Je ne demande pobt de raisin an pommier. 
De datte on sycomore , et d'olive an palmier. 

MOHTFOBT. 

Sans cela , aetaif-ln ai bon, si magnanime ?. 

SALADta. 

Cest toi qne la boolé, toi que la gloire anime. 

MOVTrOBT. 

Moi! 

SAlADIff. 

IPaMB pas saa?é la fille de Nathan? 
UntfiUecbéiiBaoïfS 

MOVTrOBT. 

Ob t'a dit vrai, snhsp : 
Elle charme, elle est belle, et j'ai aravé sa vie. 
J'aceoan i la kwar d'un horrible incendie, ' 
Chez Nathan, e'est ce juif qne je ne connais pas. 
Le hasard, qui souvent parait guider nos pBS| 
Vjot que lani aciîte ioorm h soi» aVantagel 
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SALADIER. 

Ton action est belle', et le hasard bien ftage^; 
11 gaide donc les pas d'un trbevalier cbrétien ? 
Le hasard t'a conduit chez nn homme de biea. 

KORtFOBT. 

Trop sonvent le méo^ boDum a ilifierentes iaces. 

SALAOlil* ' ' ' 
tàtuu:hons nous au fond -et non pas aux surfaces. 
D'un examen stérile h quoi bon te charger Z 
Jouis et bénis Dieu qui sait tout arranger. ' 
Mais, jeune faonmie, je crains cette rigueur extiéme. 
Je ne suis pas'toujours d'accord avec moi-même, 
Et j'ai bien quelquefois mes differens côtés. 

, MOBTFOBT. 

Mais tu n*as pas du moins des d^ors afl^ctéj, 
L'étalage imposteur d'une sagesse austère. 

I. SàliADlV. 

lA qui ^^ en Tenx-4a? pourquoi tant de mystère? 
Des 'lâ^up^ons su: Nathan ! qui pourrait t'en donner?; 

,!^' ' MOBTFOnT. 

Lui? j'ai droit de me plaindre et de le soupç^imwr. 
Il était loin d'ici. Cette fille si^belle| 
Cette Zoé.... tu sais ce que j'ai fait pour elle; 
Français et templier iYai rempli mon devoir. 
J'avais, depuis ce tems, refusé de la voir. 
Que je rougis 1 

9ALADIV. 

De quoi ? d avoir été sensible 
Pour une juîvé ?. toi ! le scrupule est risible. 
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3'ignûrai$ que le cœùr ei\t des opinions. 

MORTFOItT. 

7e rougis de céder h êùi impressintis 

Dont j'avais si long-teois méprisé la puissance^ 

n'avoir été vaincu sans faire résistance. 

ÎPar un discours ilalteur le pèie me séduit | 

Me parle de Zoé, près d'elle me conduit. 

Cet instant me soumet au pouvoir d'une femme; 

Une seconde fois j'ai traversé la flamme : 

Mou cceur a tout senti, ma bouche à tout osé : 

3 'ai demandé sa main, Nadiâu m'a refosé. 

SALADIcr. 

Refusé! 

MOÎITFOBT. 

Pas èocor; inoais il procède en forme. 
Il faut auparavant qu'il pense, qa'il s'informe. 
Il veut y réfléchir. Ehl n'a-t-il pas raison? 
Moi-même, quand le feu consumait sa maison. 
Quand j'entendais les cris de sa fille expirante, 
'Avant de m'élancer dans la fournaise ardente, 
3%i réfléchi longtems, comme il fait aujourd'hui î 
Je me Buis, â loisir, informé comme lui, 
rïathan est bien heur cas d'a^'oir tant de prudeocei ' 

SALAi)Iff. 

Ta plainte est trop amère; allons, de l'indulgence. 
Montre au moins pour son âge un peu plus de respect. 
Je vois dans tout ceci le vidllard circonspect , 
Mais non k sot crédule on le lâche hypocrite. 
Cl ois-tu donc qu'il voudra te fiôre Israélite ?. 

iDramcs en vers, î8 
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■ OVTFOBT. 

. Je ne t^poodiais pas que ce fiît son projet]; 
Ma» certains préjngéi, sucés avec k bit , 
DeTieiment nos tjrans josqae dans'b ▼ieiUesSe. 
£t qo^impoitent les ris d'âne feinte sagesse? 
En riant de ses fias, eesse-t-on d'en porter? 

SÂLADIS. 

Cette remarqoe est mûre et bonne â méfier. 

■ OHTFOBT* 

Si le sage Ifathan, si ce parfiiil modèle , 

A l'esprit de sa secte aveagiancnt fidèle , 

Frondant nos préjugés, mais esclave des siens, 

Détonmait de lenr foi les filles des chrétiens; 

Si , les fesant chercher, dès leor plos tpidre enfiÎDce, 

Il trompait à loisir lenr ctédnle innocence, 

Qae dirais-ta , Sultan ? 

SALADia. 

Mais je n'en croirais rien. 

MOVTFOBT. 

Je saurai me venger. 

SALADIB. 

Sois tranquille, chrétien. 

SIOBTFOBT. 

Ce reproche m'accaKle , et je sens sa puissance. 
Si je savais comment, dans cette circonstance, 
(Assad en eAt agi ? 

SALADIB. 

Pas beaucoup mieux, je cra7. 
Il se fut emporté peut-être autant que toi. 
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^^ luî tact ressembler qui donc a pa t'iostruire 2 
Coznine toi, par on mot, il «avait me séduire. 
Si contre mon I^atban tu n'es poipl prévenu, 
Son caractère encor ne m'était pas connu ; 
Mais il est mon ami; tu Tes aussi sans doiffe; 
Ne restez pas brouillés sans voiis entendre. Écouté : 
Laisse-moi prendre au moins quelques renseignemens. 
Tes moines tracassiers, dans leurs emportemens, 
Voadraieot , contro ce Juif, armer l'Asie entière. 
Un chevalier n'est pas chrétien à leur manière : 
Prompt â cendre service, et lent â se venger.... 

MoaTPOnT. 
Plus loin qu'il ne fallait j'ai pensé m'et^ger ; 
Du vieux dom Tremendo si Tâpre caractère 
Ne m'avait efl&ayé..., 

8ALASIV. 
Comment, dans u colère, 
Sans m'avQÎr coosolté , tu t'adresses d'abord 
Au patriarche 2 "^ 

M09TF0RT. 

Ehl oui. C'est on premier transpoit*, 
J'en rougis à tes yeux : je me sens bien coapable, 
Si too A5aad en moi n'est plus reconnaissable. 

SAl^ADIBT. 

Ta crainte et ta pudeur me l'ont défà rendu. 
Celui qui sait rougis aime encor la vertu. 
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SCÈNE VI. 

SALADIN, WONTFORT» NATHAN^ ZOÉ, i 
BRIGITE, DOM TREKTENDO, FRÈRB ( 
BONHOMME. 

yATHAB*, iSaladin. 

Pebmeti. 

SÀLADim. 

ffaiiiaD hii-mêoae, et ia fille, )e penâe. 

M0HTP09T, 

Cest elle, 

SALAOIir. 

Que d'attraits! quelle aimable innocence l 
Qkio ion pàn est hcacenx I Zoé, plus je vous toU.,*^ 
Pardonnez-moi çea ploucfi^. )« fo» père aetrefeis. 

zoi, 

Je u^éptovirsi jamab d'émotion plus fendre. 

DOM TnEMBffPO. 

le dénonce Ratlian, . 

S^ALABia. 

IfaifaaDÎ 

VAfBAIf. 

Paigop m'cntendre. 

DOU TBEHEVDO. 

Je rçclame ycDgeaoce. 
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SAtADi*. 
Un patriarche î 

SATOAIS, 

Ec mor 
Je réclame justice. 

SALADIV. 

Et tu 1 amas. Pourquoi 
Dénoncez-vous Nathan ? 

DOM TBEMEBDO. 

Zoé n'est point sa fille • 
Elle ignore son nom, son pays, sa famille, 
Sou Dieu. 

SALA019. 

Qui vous la dit? 

OOH TREMERDO. 

Ce jeune templier 
Sait bien toi^t le sçcrct. 

SALAoïsr. '^ 

Est-il vrai , chevalier ? 
De oui le tenez- vous? 

BniGITE. 

Pardon. 

RATHAV. 

De vouiy Biigite ? 

SAtADIOr. 

Et vous, d'un tel secret qui vous avait instTaiir?, ■ * 
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VATBAB. 

Moi-méoie. 

BBIGITE. 

Trop de zèle.... 

HATHABI. ' 

Est souvent dangereux. 
Le tien nWa pourtant que des effets heuieux. 

8AI.ADI9. 

Mais adoptive ou non, cette Zoé si chère, 
Pourquoi cràins-tu, Nathan, de Tunir. .. 

VATHAB. 

A son frère I 
SALADIV, MOBTFOnT, «oi, BBIOITÇ. 

Se peilt-il?i 

HATBAB. 

Je le crois. Votre nom, votre sort'^ 
Chevalier, quels sont-ils 2 

mOSTFOBT. 

Oliviev de Montfort ; 
Tel est mou nom. Ces lieux ont vu mourir mon père, 

«ATBAII. 

Ne Toot-ils point vu naître l 

mOHTFOBT. 

On le disait. Ma mère 
Déposa non eo&nce an sommet du Thabor | 
Dans ll^spice sbci<S que l'on habite encor. 
fille revit bieotât les çtve« de U FiBnce, 
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Pût elle transporté dans les mars de Valence , 

De-là , près de Philippe à la cour amené , 

Ty devins orphelin sans être abandonné ; 

Mais, né d'one Française, au fond de la Syrie, 

L'instinct me commandait de revoir ma patrie. 

'Admis depais six mois parmi les templiers, 

7e saivis l'étendard des jeunes chevaliers 

Qui , dans les derniers teitis , vinrent sur ce rivage 

Illustrer sans succès un injuste coorage. 

3e fus pris au combat par uii gros d'ennemis. 

Saladin sait le reste. 

SÂLÂDIN. 

Aujourd'hui , j'en frémis. 
D'après ce que j'entends , j'ai pu commettre un crime. 

KATHÀR. 

On t'avait dit qu'Assad épousa dans Solime... 

SÀLADIIT. 

Une jeune Française. 

DOM treme'udo. 
Et mourut bon chrétien. 

F. BONHOMME. 

Ah ! comme il était sage ! et conune il voyait bien ! 

SALADI9 

Mais , du nom de sa femme avait-on connaissance ? 

VATRÀBI. 

On l'appelait Montfort^ elle était de Valence. 

SALADIU. 

Enfans , enfans chéris , que je presse en mes bras , 
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Sciiez-vouSj tous les deux , fils de inon ftère ? 

UOSlTFOnT. 

Hélas ! 

DOM TBEMEBDO. 

Ce mo'ioe peut dooaer qaelqoe nouvel indice. 

F. BOHHOMME. 

Quinze ans déjà passés , le soir , -en notre hospice , 

Une dame ftançaîsc amena deux enfans : 

Une fille , un garçon ; le garçon de qaatre ans , 

La fille de six mois. Servant du monastère , 

Je n'ai pu du âecret être' dépositaire. 

Leurs «oms et leurs destins ue me sont pas connus ; 

Le gardien savait tout , mais ce gardien n'est plus. 

» AT H AS. 

Frappé de certains bruits, au bout de deux années , 
J'allai voir ces enfans; mais, de leurs destInéc>Q 
Tout vestige à l'hospice était anéanti ; 
Et le jeune Olivier lui-même était parti. 
Etonné qu'ont l'eût seul amené dans la France , 
D'une bonne action je conçus Tespérauce ; 
Au sein de ma maison je recueillis la soeur , 
Zoé, qui sur mes joilrs versa tant de donteur) 
Zoé qui fut ma fille. 

ZOÉ. 

Et qai veut Toujours rétre. 

SAtADIS. 

Ah î que la vérité se fasse mieux connaître. 
Nulle prouve ? 
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■ DOM «BEMEftOO. 

■ Va instant. Sous en avons . je croi. 

1 î'ai qaîité Montfort, ce \mi était chex mo. ; 
fc^ùt m'informer de sa fausse démarche, 
iponda qu'a» tems du dernier paUiarche 
,ait de l'hospice, et par an ordre exprès , 
i chea ce préUt le dépôt des secrets ; 
; avait lui, le juif , tenté '« P";"'^'='"=' ' ^^ 
™is par des bienfaiM le pèche d'imprudence , 
des .oins réprouvés blessé nos saintes lois; 
, le crand Saladin protégerait nos droiu, 
^n i^ ne doit jamais adopter que des ,uxv.s. 
fin j'ai devant lui fouillé dan. nos archives. 
,. . ce coffiet d'ébène, un papier .fes. trouve, 
ado. est en fiançais, Olivier et Zoe 
as bas, en syrien, d'un petit caracte», 

Tut^ L De cet écrit respectez le mystère. 
"oW^^t que l'on pleure il faa le de«.ni 

Lmettex . sL l'ouvrir, la lettre à SaUdin. » 
Lr^^ sont enuers. Daignez les rompre et hre. 

SALADITS. 

C'est U main de mon ftère ! à peine je respire. 

?oS« bien aune, cet écrit l^.en. 
«S'affligem point ta grande ame. 
„ pel^Wne de Montfort a dessillé mes yeux: 
lïelÏadé par elle , on la prenant pour femme, 

„ En attendant qw sur la terre 

„ ta paix descende enfin des cieut, 

N«L sauvons deux enfans des penls de la guerre. 

r«t-êire dans Solyme ils trouveraient la mort. 
^_ «. «n vers. «^ 
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î) L'un d'eux est notre fils» Olivier de Monlloit ; 
« Zoc, seul rc}ctou d'une nngustc foiuille, 

» Des au lavis à /on amour 

» Pourra te consoler un jour : 
» Zoé n'est point Zoé, mais Sélima ta fille. » 

tous. 
Cicll 

SALADIir. 

Sélima! rencis-moi mes en fans malheureux ; 
Viens tarir tous les pleurs que j'ai versés pour citx, 
Monifort , je te la donne. Assad , ô mon cher frère , 
Tu me conservais donc le bonheur d'être j>ère l 

ZOÉ. 

Olividr 1 ^ 

MOUTFOKT. 

Sélima 1 vous n'êtes pont ma sœur. 

HATHA». 

Mes désirs sont comblés, ce n'était qu'une eiTCur. 

p. BONHOMME. 

C'est, pourtant bien dommage ; elle n'est pas chréiicnnc l 

NATUA9. 

Sultan , reprends ta fille. 

SALADIN. 

Elle est aussi la tienne. 

KATHAS. 

Jliabitais avec elle; il Tant nous scpnrcr. 

, ZOE. 

Jamais. 
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' 8ÀLAD1S. 

Avec nous trois tu viendias dçmcuicr. 

BBiaiTE. 

( moi doDc? 

*0É. 

Viens aussi. 

BBIGITE. 

Puis-jiî vivre loin dVlle ?, 

SÂLADIH. 

Venez , aimez-b bien , mais calmez vmre zc^c. • 

DOU TnEUEUDO. * 

le boD cœur S 

salAdiv. 
Et Nathan, que dites>vous du sien ? 

DOM TBEME9D0. 

On irest pas, quoique juif , un plus bomme de bien. 

r 8ALADIB. 

Ainsi vous l'absolvez du pécbé d'imprudenee ! 

DOM TDEUE5D0. 

Ah ! du Dieu des chrétiens je vois la providence. 

BALADIS. 

SouHîeï, dom Tremendo, qu'il soit le Dieu de tous ! 
Le soleil qu'il créa luit pour vous et pour noua. 
Colâironsxependant cette heureuse journée ; 
Par un banqtiet d'amis qu'elle soit terminée. 
L^ , Sans vouloir du ciel régler les intérêts > 
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